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ANECDOTES 



DES 



REINES ET RÉGENTES + 

DE FRANCE. 

SUITE DE LA TROISIÈME RACE 

ET DE LA BRANCHE DE BOURBON. 



GABRIELLE D'ESTRÉES. v 

De toutes les dames qui furent aimées par 
Henri IV, la plus célèbre fut Gabrielle d'Es- 
trées, qu'il fit d'abord marquise de Monceaux, 
puis duchesse de Beaufort. Son nom est pres- 
que aussi connu, du moins en France, que ce- 
lui de Henri ; et il n'y a pas cinquante ans que 
la belle Gabrielle faisoit encore l'objet de l'en- 
Irelieu de nos mères. Elle étoit GUe d'Antoine 
d'Entrées, quatrième du nom, gouverneur ; 
Tom. VI. i 



Ù MAITRESSES 

sénéchal et premier baron de Boulonnois, vi- 
comte de Soissons et de Bersy , marquis de Cœu- 
vres , chevalier des ordres du roi de la première 
création de 1578, gouverneur de la Fère, de 
Paris et de l'Ile-de-France, et de Françoise Ba- 
bou (1), seconde fille de Jean , seigneur de la 
Bourdaîsière,et de Françoise Robertet. Ce qui 
a contribué à entretenir le souvenir de Ga- 
brielle, est la longue vie de François-Annibal , 
duc d'Estrées , son frère , qui ne mourut que 
le 5 mai 1670. Mais ce qui en conservera à ja- 
mais la mémoire, est le beau poëme de la Hen- 
riade dans lequel Gabrielle est l'héroïne d'un 
épisode, dont les beautés égalent celles du qua- 
trième livre del'Enéide , où le poëte a fait paroître 
Didon. 

Pour retracer ici le portrait de notre illustre 
Française, je ne saurois me servir d'un pinceau 
plus savant que de celui de notre Virgile. C'est 
. ainsi qu'il en parle. 

D'Estrée était son nom : la main de la nature 
De ses aimables dons la combla sans mesure. 



(1) Françoise lïabou étoit sœur de Marie , mère de l'abbesse 
île Montmartre , de laquelle nous venons de parler ; et ainsi , 
Gabrielle d'Estrées et Marie de Dca uv il 1er s étoient cousines 
germaines. Françoise fut Uiéc , dans une émeute populaiip , à 
Issoire eu Auvergnt, le dernier décembre i5g3. 
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DE HENRI IV. 3 

Telle ne brillait point aux bords de l'Eurotas, 

La coupable beauté qui trahit Me nélas; 

Moins touchante et moins belle , à Tarse on vit paraître 

Celle (i) qui des Romains avait domté le maître, 

Lorsque les habitants des rives de Cydnus, 

L'encensoir à la main, la prirent pour Vénus. 

Henriade. 

D'après son portrait (2), duquel il existe plu- 
sieurs copies, Gabrielle avoit la plus belle téte 
du monde (3); des cheveux blonds, et en quan- 
tité ; les yeux bleus (4), d'un brillant à éblouir, 



(1) Clcopatrc , aimée de Marc- Antoine. Voyez Plutarque sur 
l'arrivée de Cléopàtre à Tarse , dans là vie d'Antoine. 

(a) Voyez l'Europe illustre , où il se trouve d'après un ori- 
ginal qui a appartenu à Monsieur , Gaston , frère de Louis XIII. 

(3) Les poètes du temps , du Perron , Porchères, Malherbe, etc. 
se signalèrent sur ses beaux cheveux. Voyez un petit poème de 
Porchères, dans les Muses françaises , fol. 61, verso et suiv. 
Ce début fera juger du reste. 

a Doux chaînons de mon prince, agréables supplices , 
a Blonds cheveux , si je loue ici votre beauté , 
« On jugera mes vers pour être vos complices , 
« Criminels , comme vous, de lèse-majesté. » 
Toute la pièce est sur ce ton. 

(4) On jugera encore mieux de l'esprit du poète , et de celui 
du siècle , qui admira ce sonnet comme un chef-d'œuvre. 

SUR LES YEUX DE MADAME LA DUCHESSE. 
Sonnet de Porchères. 
Ce ne sont pas desy eux , ce sont plutôt des dieux 
Ils ont dessus les rois la puissance absolue. 
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et d'une douceur qui égaloitleur e'clat, un teint 
de la composition des Grâces , où les lis l'em- 
portaient sur les roses, quand il n'ëtoit point 
animé par quelque sentiment vif; le nez bien 

Dieux ? Non , ce sont des deux, ils ont la couleur bleue , 
Et le mouvement prompt comme celui des cieux. 

Cieux ? Non , mais deux soleils clairement radieux , 
Dont les rayons brillants nous offusquent la vue. 

• * * 

Soleils ? Non , mais éclairs de puissance inconnue , 
Des foudres de l'amour signes presagieux. 
Car s'ils étoient de* dieux , feroient-ils tant de mal ? 
Si des cieux f ils auroient leur mouvement égal. 
Deux soleils , ne se peut : le soleil est unique. 

Éclairs , uon j car ceux-ci durent trop et trop clairs. 

Toutefois je les nomme , afin que je m'explique , 

Des yeux , des dieux, des cieux , des soleils , des éclairs. 

On trouve ce sonnet pag. 286 du Recueil de Despoinelles , in- 
titulé : Muses françaises. Il se trouve aussi dans nne Lettre de 
Mosant de Brieux , jointe au Recueil de ses Poésies fran- 
çaises t à Caen, in-12 , 167 1 , p. 118. L'auteur le compare au 
sonnet de Ronsard pour sa Cassandre , qui finit : Étes-vous pas 
ma seule Ehtelechie ? Et dit, en parlant de celui de Porchères : 
« Ce dernier fut fait pour madame la marquise de Monceaux, et 
« il n'y a pas encore long-temps qu'un fort honnête homme me 
« disoit que M. de Porchères avoit trouvé la quadrature du cer- 
k cle , la pierre philosophait et le mouvement perpétuel. Cela 
« veut dire en termes moins doctes , qu'il avoit atteint cette per- 
« fection en sonnet , que tant de gens ont imaginée et cherchée , 
« et que personne q'a pu trouver. Qu'en pensez-vous , ajoute-t-il f 
« en s'adressant à mademoiselle de La Luzerne ? Pour moi , si 
o j'elois uue bcll*^«moisellt j'aimerou mieux être la belle 
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fait ; une bouche où l'enjouement et l'amour 
$e reposoient, et parfaitement bien garnie ; 
le tour du visage que les peintres prennent 
pour modèle ; l'oreille petite, vive et bien 
bordée; sa gorgt d'une beauté' à faire oublier 
toutes les autres; la taille, les bras, la main, 



« aux yeux dieux- cieux-soleils-éclairs , que la Belle-Erte- 
« leciiie. » 

Guillaume du Sable , gentilhomme ordinaire de la vénerie du 
roi , élevé sous François I , et mort sous Louis XIII , fait ainsi 
le portrait de Gahrielle , dans son style gothique. 
Mon oeil est tout ravi , quand il voit et contemple 
Ses beaux cheveux orins qui ornent chaque temple 5 
Son beau et large front et sourcils ébenins ; 
Son beau nez décorant et Tune et l'autre joue, 
Sur lesquelles amour à toute heure se joue. 
Et ses doux brillants yeux > deux beaux astres bénins. 
Heureux qui baiser peut sa bouche cinabrine , 
Ses lèvres de corail , sa denture y voirine , 
Son beau double menton , Tune des sept beautés , 
Le tout accompagné d'un petit ris folâtre , 
Une gorge de lys sur un beau sein d'albâtre , 
Où deux fermes tetins sont assis et plantés.... 
Mon Dieu ! qu'il fait beau voir sa main blanche et polie ! 
Ses beaux doigts , longs , pcrleux et qui plus embellie , 
Des riches diamants et rubis précieux.... 
Sa belle taille aussi ne doit être oubliée , 
Avec la bonne grâce à icelle alliée.... 
Ces petits pieds ouverts rendent bon témoignage , 
Qu'elle est le demeurant du rare personnage. 

Muse chasseresse de G. du Sable, dédic'o à la reine, et 
imprimée avec privilège , en 161 1. 
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le pied, tout répondoit à la téte, et formoîl 
un ensemble qu'on n'admiroit point impuné- 
ment. 

Mademoiselle d'Estrées, née vers Tan îS^Sy 
n'avoit presque point encore paru à la cour. 
Elle faisoit sa résidence ordinaire au château de 
Cœuvres. Cependant ses charmes n'avoient 
point échappé à celui de tous les courtisans qui 
s'y connoissoit le mieux. Bellegarde avoit vu ma- 
demoiselle d'Estrées, et en étoit devenu amou- 
reux. La voir et l'aimer étoient presque la même 
chose. 

Roger de Saint-Larry, célèbre sous le nom 
de Bellegarde, grand écuyer de France, étoit 
un des hommes les mieux faits et le plus aima- 
ble de la cour; avec un esprit vif et agréable, 
qui secondoit sa figure, il ne lui manquoit rien 
pour plaire. Quelque habile qu'il fût en amour, 
il oublia le précepte d'Ovide, et ne put s'empê- 
cher de vanter les charmes de sa maîtresse au 
roi; il lui en fit un portrait si ressemblant, je 
veux dire si*beau, qu'il lui inspira l'envie de 
voir mademoiselle d'Estrées. Elle étoit à Cœu- 
vres. Henri n'eut pas le loisir de satisfaire sur-le- 
champ sa curiosité,, il ne lit que passer; mais il 
se promit bien de retourner. Il s'amusa encore 
quelque temps a Mantes, où étoient rassem- 
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blées toutes les clames qui avoient abandonné 
Paris, et fit même un tour à Senlis, où il s'oc- 
cupa de mademoiselle de Beauvilhers. Mais ce- 
pendant il pensoit toujours à aller voir la belle 
d'Estrées; et Bellegarde ayant demandé au roi,, 
qui e'toit de retour à Mantes, la permission d'al- 
ler voir sa maîtresse, Henri voulut absolument 
être de la partie. Il alla avec Bellegarde , et de- 
vint son rival. Il eût bien voulu rester auprès 
d'elle plus long-temps ; mais il fut oblige' do 
s'en éloigner pour pourvoir à ses affaires , qui 
avoient besoin de sa présence. 

Tout occupé qu'il fut de ses desseins, Henri 
étoit de ces génies supérieurs que le poids des 
plus importantes affaires n'accable point. En 
pensant à s'assurer le premier trône du monde, 
il pensoit à ses plaisirs, et à la belle d'Estrées. 
Pendant son absence, qui fut longue, Henri 
d'Orléans, duc de Longueville, alla à Mantes, 
vit mademoiselle d'Estrées vers le mois de no- 
vemre de l'année i5go, quelque temps avant 
la bataille d'Ivry, et en devint amoureux. Ce 
rival étoitbien moins redoutableque Bellegarde. 
Il n'étoit point aimé, et n'étoit pas susceptible 
d'un amour fort constant. Bellegarde étoit de- 
venu amant chéri : le roi, qui s'en aperçut à son 
retour auprès de mademoiselle d'Estrées, de- ' 



Digitized by Google 



8 MAITRESSES 

vint jaloux, et s'expliqua avec Bellegarde d'un 
ton de maître, et de manière à lui faire sentir 
qu'il ne vouloit partager avec personne sa maî- 
tresse non plus que la royauté ; qu'il n'étoit pas 
moins jaloux de Tune que de l'autre. 

Bellegarde trembla à l'ordre que lui donna 
le roi de ne plus penser à mademoiselle d'Es- 
trées ; et ayant trouvé l'occasion de lui en parler, 
il ne manqua pas de lui exagérer son malheur. 
L'amour se rend difficilement à un empire étran- 
ger à celui des sentiments. D'Estrées consola 
' • son amant, et chercha à le venger de ce que 
l'un et l'autre ne manquèrent pas d'appeler 
cruauté et tyrannie. Elle dit à Henri IV, qu'il 
espéroit en vain d'obtenir sa tendresse; que 
les cœurs ne connoissoient de lois que celles 
qu'ils s'imposoient. Ellelui reprocha sa conduite 
peu délicate,- et elle ajouta que, s'il éloit vrai 
qu'il l'aimât, il ne s'opposeroil pas à l'établisse- 
ment avantageux qu'elle trouvoit avec Belle- 
garde, qui pensoit sérieusement à l'épouser, et 
qui ne la voyoit pas sur un antre pied. À peine 
donna-t-elle au roi le temps de répondre; elle 
le quitta brusquement, partit de Mantes, et alla 
à Cœuvres, près de Soissons. Frappé comme 
d'un coup de foudre , le roi se livra à tous les 
sentiments du chagrin le plus vif. Les menaces 
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DE HENRI IV. 9 

de mademoiselle d'Eslréesl'étonnèrent plus que 
tous les dangers qu'il avoit jamais courus. Ou 
vit alors le héros de Coutras, d'Àrques, d'Ivry, 
le roi le plus brave et le plus intrépide qu'ait eu 
la France, étdurdi de ce coup, tremblant et dé- 
sespéré. Ce fut dans cette occasion qu'il prit le 
parti extraordinaire . et que la sévérité de l'his- 
toire ne lui pardonne point, d'ail* trouver sa 
maîtresse irritée dans sa retraite.*ll y avoit sept 
grandes lieues de Mantes à Cœuvres. La route 
ctoit extrêmement périlleuse. Deux garnisons 
ennemies bordoient une grande forêt par où il 
falloit nécessairement passer; et jamais César 
ne risqua tant, lorsqu'il s'embarqua sur un es- 
quif pour passer HÉpireen Italie (d'Apollo- 
nie à Brindes ), que Henri, lorsqu'il alla de 
Mantes à Cœuvres. Il parût à cheval et fit qua- 
tre lieues, accompagné de cinq de ses confi- 
dents les plus intimes. A trois. lieues de Cœu- 
vres il descendit de cheval , prit les habits d'un 
. paysan, mit un sac plein de paille sur sa tête, 
et se rendit à pied au château. 11 avoit écrit la 
veille à mademoiselle d'Estrées, et lui avoit 
donné avis de son voyage. Mais, toute prévenue 
qu'elle fut, elle fut extrêmement surprise devoir 
Henri IV sous le vil déguisement qu'il avoit 
pris, et le reçut même assez mal. On eût dit 



I 
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qu'elle eût reçu un paysan véritable, et non- 
pas le plus grand rei qui existât alors. Elle ne 
resta qu'un moment avec lui; encore ce ne fut 
que pour lui dire qu'il étoit si mal, qu'elle ne 
pouvoit pas le regarder. 

Henri, bien fait, d'une taille riche, les yeux 
vifs, le front grand, le nez long, Pair martial, 
et avec une longue barbe déjà grise (i), n'étoit 
point un mignon de couchette ; et rajustement 
ne lui étoit pas inutile pour plaire à une femme 
qui étoit du goût d'Angélique, et à laquelle les 
charmes: de Médor plaisoient davantage que la 
valeur de Roland. Par bonheur pour le roi, 
mademoiselle d'Estrées éloit accompagnée de la 
marquise de Villars sa sœur (2). Celle-ci excusa 
l'incivilité de la réception, et voulut persuader 
àsamajt stéque la crainte d'être surprise par son 
père a voit fait retirer mademoiselle d'Estrées. Il 
fallut bien se payer de l'excuse ; et ce fut t out 1© 
fruit que le roi tira de l'action de sa vie la plus 



(j) Henri IV, attaché à sa barbe, ne voulut jamais s'en défaire. 
Pierre Mathieu observe que son portrait, qu'on présenta à 
Marie de Médicis , étoit au vif avec sa large barbe. Il la 
portoit en éventail, comme François I et Henri II. 

(2) Hippoly te- Juliette d'Estrées , femme de George? dc-Bran- 
«as , marquis de Villars. 
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périlleuse, et où il Lasardoit une couronne, le 
salutde la France, celui de ses amis , et le sien. 

Les réflexions naissent si naturellement de 
ce récit, que je crois devoir les supprimer. Son 
absence donna une inquiétude infinie à tous ceux 
qui s'intéressoient à sa personne et au succès de 
ses affaires , et son retour produisit une joie qui 
égala l'inquiétude qu'ils avoient eue. Mornay, 
Sully, et les autres grands hommes, queleur vertu 
autant que leurs services autorisoit à donner des 
avis, et quelquefois des leçons à leur maître, génie 
assez élevé pour ne pas s'en offenser, lui firent 
promettre qu'il n'exposeroit plus l'Etat et sa 
personne aussi légèi#nent. Il le leur promit, 
et prit des mesures pour leur tenir parole. 

Afin d'engager mademoiselle d'Estrées à sui- 
vre la cour, il fit venir le marquis d'Estrées son 
père à Mantes, sous prétexte de s'en servir dans 
son conseil. Ce tempérament aurolt réussi, si 
Henri IV n'avoit pas été forcé d'être toujours à 
cheval (i), et de passer d'une province en une 

(i) Ce fut à propos de quelques uns de ces voyages forcés 
qu'on fit ces vers que j'ai appris d'une vieille tanle qui les 
cliantoiL 

Charmante Gabrielle , 
Je vous fais men adieux : 
La gloire qui m'appelle 

M'éloigne de vos yeux. 



12 * MAITRESSES 

autre, pour y soutenir son parti contre la ligue 
expirante, et qui faisoit les derniers efforts pour 
sç relever. 11 y a long-temps qu'on a dit que 
Y amour est un bénéfice sujet à résidence . et 
que les absents y font mal leurs affaires. Non 
seulement Bellegarde e'toit aimé, mais le duc de 
Longueville n'e'toit point maltraité. Le penchant 
parloit pour l'un, l'ambition pour l'autre, et tous 
trois ne pensoientqu a tromper le roi. Le duc de 
Longueville, qui ne vouloitpas acheter ses plai- 
sirs au prix d'une disgrâce, prit des arrange- 
ments avec mademoiselle d'Estrées: il retira ses 
billets, et feignit de lui rendre tous ceux qu'il 
en avoit reçus. Mais son pjfjpcédc ne fut pas net, 
et il garda ceux où l'on parloit le plus claire- 
ment. Cette ruse lui réussit mal, et l'on prétend 
que Gabrielle irritée porta sa vengeance jus- 
qu'à le faire périr, comme cela arriva, à l'en- 
trée de Dourlens, en i5'q5, où il fut tué d'une 
mousquetade dans une salve d'honneur que lui 
iit la garnison. 

Bellegarde , moins redoutable par son rang, 



Fatale départie , 
Malheureux jour î 

Que ne su»*- je sans vie , 
Ou Mtic amour. 
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et peut-être plus à craindre par son me'rite 
personneFjjfc tout ce qui dépendoit de lui pour 
écarter les soupçons. Henri IV, loin de se gué- 
rir de sa passion , devenoit de jour en jour plus 
amoureux ; les obstacles y contribuoient. Le 
père de sa maîtresse s'étoit mis dans la téte de 
rompre toutes les mesures du roi. Pour en venir 
plus sûrement à bout, il agréa la recherche de 
îNicolas d'Armeval, seigneur de Liancourt, dont 
la naissance et la fortune lui parurent dignes de 
sa fille. Pour sa personne, son esprit et son corps , 
on prétend qu'ils étoient aussi mal faits l'un 
que l'autre. Mademoiselle d'Estrées , dont la 
beauté augmentoit tous les jours, vit cette al- 
liance avec tout le chagrin d'une jeune personne 
qui avoit les plus hautes prétentions. Elle con- 
tinuoit d'écouter le roi , et elle eut recours à 
lui , pour la délivrer de l'époux qu'elle étoit 
obligée de prendre. Henri IV , auquel elle ne 
B manqua pas de dire que son dégoût n'étoit 
autre chose que la crainte de lui être infidèle, ne 
voulut pas employer toute son autorité pour em- 
pêcher cemariage. Son trône n'étoit pas encore 
assez affermi pour parler en maître. Il chercha 
un milieu , et promit que le jour des noces il 
paroîtroit, et la niettroità couvert des entre- 
prises d'un homme autorisé par le sacrement. 
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On lit des vers dans les recueils du temps , où 
Gabrielle reproche tendrement au roiTextrémi té 
cruelle où elle se trouvent réduite. Le cardinal 
du Perron , qui n'étoit alors quévéque d'É- 
vreux , suivoit à la cour les traces de l'abbé 
Desportes , qui avoit été son Mécène ; ses 
talents variés avoient des objets bien différents, 
et , comme son patron , il consacroit sa muse 
tantôt à des ouvrages de piété, et tantôt aux plai- 
sirs des princes et à leurs amours. C'était l'usage; 
et le paraphrase des psaumes devenoit l'or- 
gane impur des galanteries les plus criminelles 
des grands. Du Perron fit les stances qui sui- 
vent , adressées au roi , sous le nom de Ga- 
brielle. 

A qui me donnez-vous, vous à qui je me donne? 
Seul aimant de mon cœur, où me rejetez-vous? 
Un enfer si cruel, un paradis si doux, 
Pourront-ils partager une même personne? 
Faut-il donc que l'amour à la feinte le cède? 
Faut-il pour se sauver que mon corps soit ravi , 
Et pour vous posséder, qu'un autre me possède? 

Ce feu que je cachois sous une chaste cendre, 
Mon zéphir vous l'avez le premier animé ! 
Forcé de l'animer, vous l'avez allumé ; 
Mais quoi , vous l'cteignez* à force de l'épandre. 
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"N'cst-il plus rien au monde encor qui nous délivre? 
Et tous nos maux cuisants ne sauroient-ils guérir 
Qu'en nous faisant ainsi cruellement mourir, 
Mais mourir d'une mort dont on ne peut revivre... 
Quelle mort, mon souci ! quand vous verrez ravie, 
Par l'outragcusc main d'un volcan enfumé, 
La belle tant aimée à son Mars tant aimé, 
Quelle mort, mon souci,, de mille morts suivie. 

Quoi ! qu'un autre que vous recueille de sa bouche 
Ce miel que les Amours sur ma bouche ont éclos; 
Qu'autre que votre feu s'embrase dans mes os; 
Et les lis de mon sein , qu'un autre doigt les touche ! 

Non, non : il ne se peut, tant que vivra ma vie; 
Et si le trait d'amour dont je vous ai frar/^é f 
Ne vous étoit déjà dedans l'air échappé , 
Vous me l'auriez rendu d'un trait de jalousie. 
Ah ! ne me livrez pas en proie à l'esclavage , 
Ne voyez pas sitôt flétrir ma liberté. 
Un bien que vous avez seul de moi remporté, 
Au lieu de le garder, faut-il qu'on le ravage? 

■ 

Mais hélas ! je vois bien que je suis destinés 

Et du ciel et de vous à ce triste malheur : 

Je romps en vain les vents du vent de ma douleur, 

Puisque mon bâtiment e6t d'être ruinée. 

Cruel , traînez-moi donc à ce dernier supplice. 
Je ne suivrai jamais par désir vos désirs, 
Un seul plaisir me reste entre mes déplaisirs, 
Que vous prenez plaisir à voir mon sacrifice. 
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Au moins, souvenez-vous que j'obéis par force t 
Et, si vous en prenez tant soit peu de pitié , 
Croyez que vous aurez la moelle d'amitié, 
Et que l'autre jamais n'en aura que l'écorce. (i) 

Henri fut sans doute touché des reproches 
de Gabrielle ; mais , indispensablement occupé 
ailleurs , il ne put satisfaire à sa promesse , et 
laissa à sa maîtresse tout l'embarras de ce mauvais 
pas. Elle fit si bien , qu'elle s'en tira , malgré 
toutes les précautions du mari , par son adresse 
et ses refus constants. M. de Liancourt n'avoit 
encore rien obtenu, lorsque le roi lui donna 
ordre de venir le trouver dans une petite ville 
voisine ( Nesle ou Chauni. ) 

Le mari y après quelques réflexions faites 
sur les dispositions de sa femme ? et l'inutilité, le 
risque même de la résistance , se rendit auprès 
du roi , et y mena Gabrielle. Peut-être s'ima- 



( i ) D'Espinelle , auteur du Recueil intitulé : les Muses 
françaises , a douné pour titre h cette pièce : Stances d'une 
fille qui fut mariée par force , et par le conseil de celui qu'elle 
aimoit , afin qu'il en put mieux jouir. Il attribue l'ouwng* 
au sieur de Porchères. Mais Bcauvais-Nangis , ou l'auteur <le> 
Remarques sur Davila , assure bien précisément que lu pièce est 
de du Perron , et qu'on la trouva si peu digne de son caractère , 
qu'elle excita d'autres vers et e'pigrammes contre ledit du 
Perron. Remarques sur Davila , à la suite de Beauvais-ftan^i* 
pa^cai;. 



I 
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gina-t-il que la fortune le récompensèrent des 
torts que lui faisdit l'amour. Mais il ne fut pas 
mieux traité d'un côté que de l'autre , et le roi 
laissant Je mari prit sa femme , qu'il emmena 
avec lui au siège de Chartres (1), accompagnée 
de la marquise de Villars sa sœur, et de made- 
moiselle de La Bourdaisière sa cousine. Le siégé 
dura plus de deux mois > <3t :1a marquise de 
Sourdis^ tante de madame Gaforielle (2) , y 
étant allée joindre sa nièce ; lui donna les leçons 
qui convenoient à la fortune brillante où e41ë 
se trouvoit. Le marquis de Sourdis y gagna Iô 
gouvernement de Chartres , après Ja, prise d* 
cette vilj$. / . /.,., î»« \ H'»**l*iun yoiia 

Amant déclaré de madame Gabrielle, Henri 
ne trouva plus dé rivaux qui .osassent troubler 
sa tendresse. Le nombre de ceux qui lui dis 1 **» 
putoient sa couronne diminuoit . chaque jour:; 

1 

et sa maîtresse paroissoit s'attendrir. Madame 
de Sourdis > satante , lui avoit fait concevoir» 

» , •••• " ' , li/i . !'. 'tir • >inv*:h 

1 

( 1 ) Le siège commença en février i5§i , et la ville ne se 
rendit que le 19 avril. * ,:..:-.,..< ,«•«- (•* 

(a) Isabelle Bab*u, sœur de Françoise , marquise de: Caa*. 
vre* , femme de Fraoct>i» «TEscoableau , marquis de Sourdis , 
fait gouverneur de Chartres, au lieu de Philippe Hurault d# 

L'Hosphal. î i^i 

To/n. VI. 2 
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U différence qu'il y avoit de la fortune queùt 
pu procure* t'«âablittement le plus brillant à 
la cour , à celle qu'elle trouvoit dans k faveur 
d'un grand roi. Et, en suivant elle-même la 
cour v madame iÇaferieUe pouvoit y paroître 
sans indécence. B y avoit biea des personnes 
intéressées dans arrangements. Le roi ne 
s'eloigaoit pas de *a maîtresse. Mudàitfie Ga- 
briejle ne craï^ooft point de rivale , et voyoit 
son cre'dit *'aagwie«ter. La mattjrt<we de Sour- 
dis rfintriguoit , et ie grave CmVeïni (l), 
chancelier de France , qui «toit derémi 
amoureux d'eHe > donnoit â k tante et à la 
nièce quelque part aux affaires. A l'exemple 
#un bommie iei que Ohiverm * charge de la 
magistrature la plus sérieuse de l'État , l'amour 
étoiii devenu à la eour une passion ou l'on ne 
trwvjoit plus rien de ridicule, et le roi «'«toit 
pas iTicbe de voir fila (bibles se au l « irkee par celle 
de son chancelier. L'arrivée de madame ( Ca- 
therine ) ; sœur du roi , occasionna quelques 

( i ) Sur les amours du chancelier de Chiv*-n, et de la mwr- 
quise de Snurdis , on peut voir non seulement le G. Alcandre , 
m^rn A^xà^^^^Jivya^ icbmp. , «t to*. >3 , «fei»p. i ■ ; le 
JmummÀ dm Hmnri ê V, tofcie j , pagoa tk> , 4i , <>5 *t 1C7 } la 
ConfeKsion ih&mmty •» ir»*»M»a , p. , flj ; telutron de- 

Fwueite , liv. 3 , ch. 16 l 
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tracasseries , la princesse trouva madame Ga- 
brielle plus belle qu'elle n'eût voulu ; et celle-ci 
ne ceudoit au rang de madame Catherine ce 
qu'elle lui devoil qu'avec une sorte de violence. 
Ces dispositions ne contribuèrent pas peu au 
mariage que le roi fit de sa sœur avec le duc de 
Lorraine , le 3o juin 1599 , au lieu de lui don- 
ner pour époux le comte de Soissons, pour le- 
quel son cœur s'é'toit déclaré : de manière que 
lorsque le roi , pour la déterminer au change, 
lui fit voir les avantages qu'elle trouvoit à 
épouser un prince souverain dans ses États • 
au -lieu d'un strjet, elle ne put s' empêcher de lui 
répondre que , quoi qu'il lui pût dire , elle n'y 
trouvoit pas /son compte. Mais il fajlut s'y ré- 
soudre (1). - - • « ■ - 



(1) En 1 585 , le roi 9e voyant. tontes le* forces 4e 1.* Ugtye sur 
les bras, hors dV-t^t Ravoir des enfants de la 1 eiue ftlar^m- 
rite , d'avec laquelle il éto^ séparé de fait, et ne pouvant, 
sans l'entremise du pape qu'il De ppuvuij 1 econnoUi'e , îi'cu. 
séparer canon; q,uçrne.nt et de droit, a voit pensé à sç ç^gjsi» urç 
successeur, en donnant madame Catherine , sa sœur,* un J$*p$Ç 
qu'il pnt regarder comme son fils. Ce choix tomba sur le eu nue 
de Soissons , <. : les de Bourbon , (ils de Louis , pripee \ué 
à Jarnac, et' de Françoise d'Orléans , fille de François ,,^ar^ 
de Rothelin ^aa seconde femme , et par conspuent ,sqp cousjn 
germain, Leproiet fut communiqué au prince, qui, y trouva^ 
autant d'avance o/ue d'honneur, l'accepta, et passa dans le 
parti du roi ^eïS amarre. La princesse Catherine vit elle-même 
ce choix avec plaisir J et l'amour , d'accord avec la politique et 
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L'année i5q3 fut remarquable par deux évé- 
nements, dont l'un donna bien delà joie , et 
l'autre pensa causer beaucoup de chagrin au. 
roi. Madame Gabrielle devint grosse , et le roi 
crut s'apercevoir qu'elle conservoit toujours 
quelque penchant pour Bellegarde. Il s'en fal- 
lut peu que les soupçons qu'il avoit ne se jus- 
tifiassent. Une entreprise qu'il avoit formée 
l'ayant obligé de s'éloigner de trois ou quatre 
lieues de sa maîtresse , il partit, et alla où il 
prétendoit surprendre ses ennemis ; mais n'ayant 
pas trouvé ce qu'il çhçrchoit, il revint aussitôt, 
* i • . , i i ii i 

la gloire , forma des liens qui devinrent dans la suite plus fort» 
que Henri IY n'eût voulu. L.e roi s'aperçut que le comte de 
Soissons, ne pensant qu'à ses intérêts particuliers , uégligeoit 
ceux de son parti , peu inquiet de ce que deviemUoient la for- 
tune , la personne et la vie dejfenri. 11 se repentit des avance» 
qu'il avoit faites au comte de Soissons , ils se, séparèrent ; mais 

1 • Ait! 

en quittant le frère , il ne quitta pas la sœur; ils convinrent 
même d'un mariage secret ; et le comte de Soissons eût exécuté 
son dessein pendant le siège de Rouen, si le roi ne s'y fût 
opposé par les ordres qu'il donna, et qui obligèrent le comte 
de Soissons de quitter le Béarn , où il étoit allé de concert avec 
Madame. Le comte de Soissons fit inutilement tout ce qu'il put 
dans la suite pour parvenir à cette grande alliance, jamais le 
roi ne voulut s'y déterminer , dans la crainte d'élever trop haut 
tiii prince dont il avoit reconnu le génie remuant et l'ambition. 
On a écrit que Catherine , si attachée à t>a religion , l'eût sacrifiée, 
si à ce prix elle eût pu épouser le comte, auquel elle avoit même 
donné une promesse de mariage , que le roi cul bien de la peine 
à retirer. Mûn. de Sully , t. i , ch. 36, r- O 6 > et ch. 44 ? P- 
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4. 

et pensa trouver ce qu'il ne chcrchoit pas. Bel- 
legarde , qui avoit feint d'aller a Mantes , étoit 
resté auprès de madame Gabrielle. Àu retour 
imprévu du roi , ils étoient ensemble. Tout ce 
que put faire une confidente , ce fat de faire 
passer Bellegarde dans un cabinet où elle cou- 
choit près du lit de sa maîtresse. Cela s'étoit fait 
sans que le roi s en aperçût , et tout étoit tran- 
quille, lorsque le. roi s'avisa de demander des 
confitures qu'on mettoit dans ce cabinet. Ma- 
dame Gabrielle appela La Rousse (i) (c'étoitle 
nom de cette confidente); oh avoit pris des 
mesures pour qu'elle ne s'y trouvât point. Soit . 
que cette absence» donnât du soupçon au roi , 
ou qu'il né pensât qu'à se satisfaire sur les 
confitures, il dit qu'il n'y avoit qu'à forcer la 
serrure. Sa maîtresse s'y opposa , et prétexta 
un grand mal de téte. Le roi , auquel cette ré- 
sistance inspira. du soupçon, n'en devint que 



(i) Celte femme et son mari, qui étoient au service de la 
duchesse de Beau fort devinrent par la suite ses phis cruels 
ennemis. Ils furent l'un et l'autre six ans à la Bastille , ponr 
avoir débité les bruits les plus injurieux sur les actions et la vie 
de leur maîtresse , <Jne La Rousse sur-tour déehlroit impitoyable- 
ment. Il se peut bien faire que l'anecdote du, çibmet soit de son 
çrft , puisqu'elle seule en effet en a pu parler. Voy. les Mémoires 
véritables de Sully , de l'édition in-fol. dite des VVV verds , 
tome t , ch. 00, p. An vers la fin , et pa sim. 

r '* ' " - 



i 
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pour son peuple , la crainte de perdre une com-i 
ronnc, la fatigue d'une vie aussi agitée et aussi 
orageuse quel'avoit été celle d'un roi qui n'avoit 
pas quitté la cuirasse depuis l'âge de douze ans x 
l'espoir d'une vie glorieuse, agréable et tran- 
quille , « et enfin quelques uns de ses cpnfidens et 
« plus tendres serviteurs , entre lesquels se peut 
a mettre sa maîtresse », disent les Mémoires de 
Sully (t. i , ch. 4o, p. 1 14 ) ; firent apporter à 
son changementrabsolue conclusion. Les catho- 
liques pouvoient donc la regarder comme la 
Clotilde de notre nouveau Clovis. Elle y avoit 
plus d'intérêt qu'aucun autre. Mais Dieu se sert 

de tout. 

* 

La conduite du roi , et sans doute ses pro- 
messes , firent concevoir à la favorite de nouvelles 
espérances y et , guidée par les avis de madame 
de Sourdis sa tante , et ceux du chancelier de 
Chiverni, eMe pensa sérieusement à devenir reine* 
11 falloit écarter les obstacles qui s'y opposoient. 
Son mariage avec M. de Liancourt en étoit un j 
elle fit prononcer sa séparation et la nullité de 
ce mariage. Le roi , de son côté , fit de nouvelle» 
démarches pour engager la reine Marguerite à 
consentir au divorce ; et afin d'assurer l'état du 
fruit de ses amours , il légitima César de Venr 
dôme, par ses lettres du mois de janvier i5j)5 , 
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pt les fit enregistrer au parlement de Paris le 3 
février suivant (l). En joignant la date de la nais- 
sance du prince à l'anecdote du médecin d'Ali- 
— - — 1 

(i) Cette pièce est trop intéressante pour ne pas en donner 
ici une copie entière. Je la donnerai sur celle qui fut publiée 
dans le procès des princes légitimés , par monsieur (Philippe ) 
le chevalier de Vendôme , grand-prieur de France , dans la 
Réponse à quelques articles du Mémoire de messieurs les 
princes du sang , avec les pièces justificatives. 

Copie des lettres a*e légitimation de César de V sndôme. 

* Henri , par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre jc 
h A tous présents et à venir, salut. Nous estimons pouvoir vé- 
« ritablement dire avoir , autant que nui de nos prédécesseurs , 
« travaillé pour la conservation , le Lien et le repos de cet Élat ; 
« lequel , de désolé qu'il étoit , et proche «l'une quasi inévitable 
« ruine , quand il est tombé entre nos mains , Ton a vu que nous 
« l avons relevé , et , par la grâce de Dieu , tantôt rétabli en son, 
« ancienne force et dignité , n'ayant à ce épargné non seulement 
m notre labeur , mais notre sang et notre vie , que nous avons 
« souvent prodigalement exposés aux occasions qui s'en sontoffer- 
« tes, tant que nulle espèce de peine et de péril nenousa étéinex- 
a pérkmentée j et néanmoins avec tant de zèle et d'affection pour 
* cette couronne , que tout nous a été facile et supportable. Ce 
« qui nous a fait espérer que cette vertu et force sera hérédi- 
taire à tous les nôtres, et que tout ce qui proviendra de 
« nous naîtra et croîtra avec cette même intention envers cet 
« État. C'est pourquoi nous avons d'autant plus désiré d'avoir 
«lignée, et en laisser après nous à ce royaume. Et puisque 
• « Dieu n'a pas encore permis que nous en ayons en légitime 
« mariage, pour Atre la reine* notre épouse depuis dix ans sé- 
« parée de nous nous avons voulu , en attendant qu'il nous 
« veuille donner des enfants, qui puissent légitimement suo- 
^ c«4er à cette couronne , recherché d'en avoir d'ailleurs , eu 
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bour , il est facile d'en reconnût tre le faux et la 
malignité. C'est à dessein de la re'futer que nous 
remployons ici, comme bien d'autres traits que le 
défaut d'examen a presque mis au rang des faits 

'- - ■ - — ■ ■ - ■ !. ■ — 

« quelque li eu digne et honorable , qui «oient obligés d'y servir 9 
« comme il s'en est tu d'autres de celte qualité qui ont très bien 
ff mérité de cet État , et y ont fait de grands et notables ser- 
« vices. Pour cette occasion , ayant reconnu les grandes grâces 
« et perfections , tant de l'esprit que du corps, qui se trouvent 
« en la personne de notre très chère et bien-amée la dame 
« Gabrielle d'Estrées , nous l'avons depuis quelques années 
.« recherchée à cet effet , comme le sujet que nous avons jugé 
w et connu le plus digne de notre amitié j ce que nous avons 
<r estimé pouvoir faire avec moins de scrupule , et charge de 
n conscience , que nous savons que le mariage qu'elle avoit 
<t auparavant contracté avec le sieur de LiAHCOVRT , étoit nul , 
« et sans jamais avoir eu aucun effet, comme il s'est justifié par le 
« jugement de la séparation et nullité dudit mariage , qui s'en est 
« depuis ensuivie. Et s'étant ladite dame , après nos longues 
« poursuites , et ce que nous y avons apporté de notre autorité , 
a condescendue à nous obéir et complaire , et ayant plu à 
« Dieu nous donner puis n'a guères en elle un fils , qui a jus- 
« qu'à présent porté le nom de César , Monsieur , outre la 
« charité naturelle et affection paternelle que nous lui portons , 
n tant pour être extrait de nous , que pour les singulières grâces 
« que Dieu et la nature lui ont départies en sa première en* 
n fance , qui font espérer qu'elles lui augmenteront avec l'âge , 
« et provenant de telle tige qui produira un jour beaucoup da 
«fruits à cet État, nous avons résolu en l'avouant et recon-* 

• noissant notre fils naturel , lui «accorder et faire expédier nos 
« lettres de légitimation. Cette grâce lui étaut d'autant plus né- 
ff cessaire que le défaut en sa progéniture l'excluant de toutes 

• prétentions eu kt succession , non seulement de cette couronne, 
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consacrés par l'histoire. On lit dans les Mémoires 
( t. 1, ch. 58, p. 190), auxquels le grand nom de 
Sully a concilié un juste respect, qu'on disoit, dans 



« et de ce qui en dépend , mais aussi de celle de notre royaume 
«r de Navarre , et de tous nos autres biens et revenus de notre 
« autre patrimoine, tant éenus que ceux qui poUrroient écheoir , 
« il demeurerdit en très itiaaVaise condition , s'il n'étoit par ladite 
h légitimation rendu câpable dé recevoir tous les dons et If en- 
<» faits qui lui seront faits tant par nous que par autres , comme 
« c'est bien notre intention de lui en départir autant qu'il eu 
« convient pour soutenir l'honneur et là dignité de la maison 
« dont il est issu. Pour ces causes , ayant sur ce que dessus eu 
« l'avis des princes de notre sang , et autres princes , des officiers 
rr de la couronne , et autres de4 prifaclpaut de notre conseil, 
« A voits de notre certaine science , pleine puissance et autorité 
« royale, avoué, dit et déclaré , avouons, disons et déclarbns 
ft par ces présentes , signées de notre main , ledit César , noire 
« /Us naturtt, tt itelni légitimé et légitimons, tt dè èe titré 
« et honneur de légitimation , décoré et décorons par ce s dite s 
n présentes. Voulons et octroyons que doresnavant en tous actes 
a et honneurs, tant en jugement que dehors , il soi! léniï censé 
a et réputé légitime, et qu'il puisse, quand il sera en âge, ou 
11 autres pour lui pendant sa minorité , acquérir en cettui notre 
« royaume , tels biens meubles et immeubles que bon lui sem- 
« blera , et d'iceux ordonner et disposer, soit par testament, 
« codicille et ordonnance de dernière volonté , donation faite 
« entre-vifs , ou autrement , ainsi qu'il lui plaira , et qu'il puisse 
« aussi appréhender et recueillir tous les dons , bienfaits et grati- 
« fications qui pourront lui être faits par nous, et tous autres , 
« dont nous l'avons rendu et rendons capable par cesdites pré- 
« sentes; ensemble de pouvoir tenir .elles charges , états , dignités 
« et offices, desquels il pourra tant par nous que nos successeurs 
« rois , être honoré , ftyééil à ce habileté et dispensé , habilitons 
a et dispensons par cesdites présente» , sans que de tout ce que 
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le temps que César de Vendôme naquit , que 
d'Alibour , premier médecin du roi , étant allé 
visiter Gabrielle qui avoit mal passé la nuit , et 
rendant compte au roi de l'état où il l'avoit vue , 
' dit à sa majesté , <( Qu'il lui avoit trouvé un peu 
«d'émotion, mais que son mal n'auroit que 
« d'heureuses suites. — Eh ! mais , reprit le roi , 
«n'avez -vous pas dessein de la faire purger et 
« saigner? — Sire , ( fait-on répondre à d'Ali- 
ce bour) je n'ai garde; il faut attendre qu'elle soit 
« à mi-terme. — Que voulez-vous dire , bou- 
« homme? répondit le roi en colère ; rêvez-vous? 
« s'agit-il ici de grossesse ? Je sais les termes où 
« j'en suis 5 ou vous n'y connoissez rien, ou de 
« plus méchants que vous vous font parler. — 
« Sire , fait-on encore dire à d' Alibour , j'ignore, 

> 

<r dessus il puisse être fait, mis ou donné aucun empêchement 
« pour quelques causes et occasions que ce soit , dérogeant de 
« notre grâce spéciale à toutes ordonnances qui pourroient ôtre 
ià ce contraires. Si donnons en mandement , etc. Donné à 
a Taris, au mois de janvier, Tan de grâce M. D. XCV, et de 
« notre règne le sixième. Ainsi signé , Henri. Et sur le repli , 
• par le roi , Forcet ; à côté , visa scellé sur lacs de soie 
« ronge et verte en cire verte , du grand scel. » 

llegistrées , ouï sur ce le procureur général du roi , à Paris , 
en parlement , le troisième jour de février , Van mil cinq 
cent quatre-vingt-quinze. Signé, du Tialet , signé , du Noter , 
el collationné. 
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« moi , Jes termes où vous en êtes , mais je sais 
<c qu'avant sept mois ce que je dis se vérifiera. » 
Sur cela , dit le comte , le roi quitte d'Alibour , 
va trouver la belle malade , lui rapporte les dis- 
cours du médecin, et l'accable de reproches, 
<i et tout ce qui en arriva, c'est qu'en effet elle 
« accoucha du petit César , et que le pauvre 
K d'Alibour, faute de bon appareil , ou autre- 
ce meut , mourut quelques mois après. » Tel est 
le conte que les ennemis de Gabrielle débitoient, 
et que les Mémoires de Sully ne donnent que 
pourun conte que l'auteur déclare ne pas croire., 
11 est certain que la joie du roi fut extrême et 
sincère à la naissance du prince, qu'il en donna 
les marques les moins équivoques, et par la célé- 
brité du baptême et par les lettres de légitima- 
tion. Cet événement est du mois de juin i5g3. 
Henri aimoit Gabrielle en «f ma nt déclaré depuis 

m ... .1 ' • • ..... !.. 

le commencement del'année iS^i. Eu juin i593, 
Tq roi , dont la bonne foi est connue , eût-il pu 
tenir à d'Alibour le discours qu'on lui prête ? Il 
y a du ridicule à le supposer, et de l'absurdité à 
le croire. La mort de d'Alibpur , méchamment 
imputée à la vengeance de la mère de César , est 
un de ces faits qui ne sert qu'à confirmer la ca- 
lomnie. Cependant cela se croit ? pareequ'on 
saisit avidement de pareils bruits , et qu'on ne 
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qu'elle rompit entièrement avec le duc de Belles 
garde , vers lequel son penchant Ta voit long^ 
temps entraînée ; et s'il s'éleva encore quelques 
nuages de ce côté , ils furent entièrement dissi- 
pés par les soins qu'elle prit de plaire au roi* 
Son ascendant sur l'esprit de son amant aug- 
mentait tous les jours, etil paroit(Mém. de Sully, 
t. i , ch. 5g , p. 193 ) qu'elle fut une des pre- 
mières causes de la déclaration de guerre contre 
l'Espagne , au commencement de l'année i5g5 , 
et du voyage dè la Franche-^Comté , où la gloire 
qu'acquit Henri , sur-tout au combat dé Fontaine- 
Française en Bourgogne , excéda de beaucoup les 
avantages qu'il s'en étoit promis. Le dessein de 
mademoiselle de Beaufort étoit de faire donner 
la Franche-Comté à son fils César , sous la pren 
tection des cantons suisses. Le roi y perdit un 
»• • «!'. • ••»• 

^ — ———————————— • 

Mainte autre drvant vous , qui ont fait le semblable, 
Par un esprit prudent ont prévu à ce point , 
DVtnblir leur bonheur frrmc , et si bien à point , 
Qu'à la postérité leur gloire est perdurable. 

Ce que je vok» en dis , madame, assuret-vous 
Que c'est pour votre bien , et ne suis point jaloux 
De vous voir prospérer autaut que dame aucune.,. . 

Mais je vois à regret , comme chacun voit bien , 
Que le nombre est petit, 4 qui voua faites bjen, ? . r , 
Pens*.z-vous établir par-là votre fortune ? 

Muse chasseresse \ />' 77. 
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grand nombre de braves soldais et cPofficiera dis- 
lin gués , et reconnut bientôt l'imprudence de ses 
démarches Au lieu d'une province que César 
devoit gagner à ce voyage de Franche-Comté , 
il n'eut que le gouvernement de la Fère , qui se 
rendit après un siège de six mois* La naissance 
de Catherine-Henriette (t) , légitimée de France, 
depuis duchesse cVElbeuf , et celle d'Alexandre 
de Vendôme (2) , grand prieur de France , la 
rendirent phis chère que jamais au roi. SuUy 
parle cependant du mécontentement de la du- 
chesse, et de l'éclat qu'elle fit sur le refus que le 
minktre, autorisé par le roi, fit de délivrer une 
ordonnance pour le paiement des frais faits au 
baptême d'Alexandre de Vendôme , sur le pied 
de la cérémonie du baptême d'un fils de France. 
La contestation élevée sur cette matière alla 
même fort loin ; mais tout fut secret , et le» 
choses ne se passèrent qu'entre le roi, la du* 
chesse , et Sully, qui la rapporte. Henri repror- 
cha à sa maîtresse un éclat inutile, et même 
contraire à leurs mesures et à leurs intérêts. 



(0 Légitimée au mois de mars 1597 , mariée en février 1619 . 
* Charles de Lorraine, duc d'Elbeuf , morte le ao juin i663. 

(a) Né à Nantes au mois d'avril 1598, légitimé en avril 1599, 
«H<>n prisonnier au château de Viocenne* le S février 16^ 
Tom. VI. 3 
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Gabrielle , guidée par son ambition et par de* 
ennemis de Sully , s'emporta en reproches contre 
le roi , et en injures contre son ministre. Ce fut 
dans cette occasion qu'elle alla jusqu'à dire à sa 
majesté, « Qu'elle devoit mourir de honte de voir 
« soutenir un valet contre elle, qui portoit le titre 
« de maîtresse. » A quoi Henri eut la force de 
répondre , « Que c'en étoit trop , et que s'il étoit 
(( réduit à l'extrémité de choisir de perdre l'un 
« ou l'autre , qu'il se passeroit mieux de dix 
m maîtresses comme elle , que d'un serviteur 
« comme Sully , qu'elle avoit tort de traiter de 
« valet , puisque ceux de la maison de Bourbon 
« n'avoient pas dédaigné l'alliance de la maison 
« de Sully. » Mais la duchesse revenue à elle- 
même , et reconnoissant sa faute , s'étoit pres- 
que aussitôt réconciliée avec le roi , et raccom- 
modée avec le fidèle Sully ; et le calme avoit 
prompternent succédé à cet orage. Henri ne la 
quittoit presque plus ; et se confirmant dans le 
dessein de l'épouser, il en agissoit avec elle 
comme avec sa femme , l'embrassant devant tout 
le monde (i) , et recevant d'elle des caresses 



(i) L'Étoile, danHe Journal de Henri IV, tnm. i, p. 167, sou» 
le mois de mai 1597 , dit , en parlant du roi : « Il passoit son 
« temp» a jouer à la paume , et étoit d'ordinaire à la «phère , où 
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aussi publiques que celles qu'il lui donnoit. Elle 
avoit été faite duchesse de Beauforl le 10 juillet 
i5q7 , six mois avant la naissance du chevalier 
de Vendôme. Leurs plaisirs étoient aussi purs , 
leurs jours aussi sereins qu'ils pouvoient l'être , 
lorsqu'on apprit à la cour l'effrayante nouvelle 
de la surprise d'Amiens par les Espagnols , sous 
les ordres de Ternand Tellez, appelé par quel- 
ques uns de nos historiens Hernandille. La nou- 
velle en arriva à la cour le l5 mars i5çf] , veille 
de la mi-carême. Les plaisirs auxquels on se li- 
vroit tranquillement furent interrompus. Ce fat 
dans cette occasion que le roi , qui dansoit un 
ballet avec la marquise , dit , après un instant de 
silence : « C'est assez faire le roi de France , il 
« est temps de faire le roi de Navarre. Ma maî- 
« tresse , ajouta-t-il en regardant la marquise 
« qui pleuroit , il faut prendre les armes (i) et 
« monter à cheval , pour faire une autre guerre. » 
Soit que la duchesse de Beaufort craignît Pin- 



« madame la marquise et mesdames de Soin dis et de Sagonne 
ce se trouvoient tous les jours pour le regarder jouer j se faisoit 
« prêter de l'argent par madame de Monceaux , laquelle il cu- 
it ressoit fort , et baisoit devant tout le monde ,* et ne laissoit 
« pour cela Sa Majesté de veilJer et donner ordre à tout ce qui 
*< éloit nécessaire au sujet d'Amiens w 

(») Le journal de Henri IV dit : // faut quitter nos armes. 
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WBfMWpfcdft rpi , qui, avoit paru axw beaucoup 
<fe penchant* pour la cow^Ufefe de. Mpntmo- 
i^»çi(i); spit, qu'elle appréhendât, l'effet de* 
çw&e»¥ qu'on pouvoir lui donner , et, que i'ab- 
seuçe pou voit rendre plus dangereux, ou qu'elle 
ne. se crût pas , comme elle le disoit , eu sûreté à 
Varia pendant le voyage de sa majesté, elle ré- 
solut de l'accompagner en Picardie; elle parût 
dès le lendemain , et.une heure avant le roi. Maia 
l#s. murmures de l'armée (s*) et les conseils do 
Birw firent résoudre le roi à s'en séparer,. 
M. d'Estrées , son pere , obtint pendant ce voyage 
la charge de erand maître de l'artillerie « vacante 
par la mort de Saint-Luc , qui fut tué au siège. 
Henri Tavoit destinée à Sully ; mais l'amour. 
L'emporta sur l'amitié. 

La duchesse quitta le roi -, heureusement ce 
ne fut pas pour long-temps. Amiens fut repris , 
le a5 septembre 1597 , sur l'Espagnol , par la 
valeur , la, prudence et la conduite admirables 



(1) Louise dcBudos, fille de Jacques de Budos, vicomte de 
Fortes , et de Catherine de Clerutoot - Montoison , veuve de 
Jacques de Grammont , seigneur dft Vachères , née le i3 juil- 
let i575, mariée à Henri T , duc de Montmorenci , connétable 
de France le 29 mars i5g$, et morte à Chautilli le 26 sep- 
tembre 1598. Anselme, t. 3 , p. 6o5. 

(2) Mëxeray , Abrégé chronologique , t. 7 , tous le moii de 
mart 1697 , p. 295. 
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de Henri. Ce sUccès assuTà le bônfaettr ffè là 
France et celui dti roi. Il fallut qùë l'Espagne 
et toute ^Europe avouât <|u*il étoit né pour 
vaincre et pour régner Là duchesse de Béàù- 
fort % qui n'avait pas été Sans alarmes pendant 
le siège , crut aussi sa fortune assurée pkr là 
prise de la place. Le roi >, mieux ôbéi , et plus 
respecté que jamais > agit en même temps au- 
près de la reine Marguerite et à Rome pour 
faire prononcer sur sa séparation . Cétôit un 
pas absolument nécessaire , èt tjtri pressoit lé 
plus. Sully l'y détermina 5 rfiais en même tenips 
ce grand homme > pénétré de tendresse pour 
son maître et pour l'Etat , dont il ne divisa ga- 
inais tes intérêts > âvoit e* là feVmeté de re^ 
montrer aù roi tôui les inconvénients <Jni Se 
rencontrerorent s s'il était asse2 ïbible pour 
faîre monter sa maîtresse sur le trône. 11 n'âvoit 
rien dissimulé de ce ^U'il àvôit Ah dirè sur là 
bonté et les dangers d'une alliance qui deVien- 
droit une source infailliblè de inalhèurs , et 
pourroit rejeter la France dans là sitûàtion àf- 
freuse d'oii le roi l'avait retirée à force de vertu \ 
de prudence , de valeur et dè tràvau*. Henri 
en étoit convaincu ; mais il vouloit en douter (1 ) : 

(1) Mémoire* de Choiti , 1. 1 , p. i5g. Voyez «uâ«i les Méin. 
de Sully, tom. i , ch. 58, p. 190. 
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sa raison combattait et cédoit à l'amour. Oa 
prétend qu'il nomma d'abord Nicolas Harlai , 
très connu sous le nom de Sancy , son ambassa- 
deur a Rome , pour faire cassèr son mariage , 
sous pre'texte de mauvaise conduite ; mais que 
Sancy ne voulut point se charger de la commis* 
sion , et re'pondit au roi, avec la franchise du 
temps , autorisée par l'usage et ses services : 
« A quoi bon ces démarches, sire ? U vaut en- 
« core mieux garder celle que vous avez ; au 
« moins est-elle de bonne maison. » Henri étoit 
d'un caractère assez indulgent pour pardonner 
cette liberté à Sancy ; mais Gabrielle ne le lui 
pardonna pas , et ce fut une des causes de sa 
disgrâce à la cour. A son refus, Nicolas Brulard 
de Silleri, l'homme de son conseil le plus in-» 
telligent , et qui avait la confiance de sa ma* 
jesté et celle de la duchesse de Beaufort , fut 
envoyé à Rome pour terminer l'affaire du di- 
vorce. Il avoit des ordres de le faire le plus 
promptement qu'il seroit possible. Mais c'est 
dans ces occasions que la cour de Rouv* cherche 
à se faire valoir : les sollicitations les plus vives 
ne sont souvent que des motifs de procéder len- 
tement. 

La duchesse , malgré la conduite la plus ré- 
gulière , et telle que ceux qui ne l'aimoient na> 



■ 
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ne pouvoient la haïr , avoit au moins des ja- 
loux de son sort. .Elle avoit beau éviter toutes 
les occasions de donner la moindre prise à la 
médisance , les anciens préjugés existaient. Le 
roi les écartoit ; mais il ne les détruisoit pas 
dans les esprits des autres : plus il s'aveugloit, 
plus on s obstinoit a ouvrir les yeux ; Sauvai en 
donne une preuve. Quelque temps après la paix 
de Vervins , Henri revenant de la chasse , vétu 
fort simplement, et n'ayant avec lui que deux 
on trois gentilshommes y passa la rivière au quai 
Malaquais , à l'endroit où on la passe encore 
aujourd'hui. Voyant que le batelier ne le con- 
noissoit pas, il lui demanda ce qu'on disoit de 
la paix. « Ma foi , je ne sais pas ce que c'est que 
« cette belle paix ( celle de Vervins, de 1598), 
« répondit le batelier , mais il y a des impôts 
« sur tout, et jusque sur ce misérable bateau , 
« avec lequel j'ai bien de la peine à vivre. » 

— a Et le roi , continua Henri, ne compte-t-il 
« pas mettre ordre à tous ces impôts -la? » 

— « Le roi est un assez bon homme , reprit le 
« rustre ; mais il a une maîtresse à laquelle il 
« faut tant de belles robes et tant d'affiquets 
« que cela ne finit point ; et c'est nous qui payons 
« cela. Passe encore si elle nétoit qiia lui 9 
u mais on dit au elle se fait caresser par bien 
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«d'autres.» Le roi, que cette conversation 
nvoit amusé , envoya chercher le lendemain ce 
batelier , et lui fit répéter devant la duchesse 
de Beaufort tout ce qu'il lui avait dit la veille. 
La duchesse, irritée , vouloit le faire pendre. 
« Vous êtes folle , lui dit Henri IV $ c'est un 
« pauvre diable que la misère met de mauvaise 
« humeur : je ne veux plus qu'il paye rien pour 
« son bateau ; et je suis sûr qu'il chantera tous 
« les jours : Vive Henri ! vive Gahrielle ! » 
Le remède étoit un spécifique immanquable, et 
sans doute il fit son efîct. La reine Marguerite , 
♦ du consentement de laquelle il paroissoit que 
le roi avoit droit de se flatter .ne le donna pas 
aussi facilement qu'on l'avoit pensé , soit qu'elle 
en fût dissuadée par le regret de perdre un 
trône, et de le céder à une personne dont la 
naissance n'avoit rien d'égal à une princesse 
qui s'étoit vue environnée de tant de rois , soit 
que Ton fît agir auprès d'elle quelques ressorts 
secrets. Tout ce que pouvoit faire le roi, c'étoit 
de donner chaque jour à sa maîtresse de nou- 
velles marques de son empressement pour la 
faire reine. 11 se servit même du langage de 
la poésie (i) pour l'assurer des dispositions de 



(1) Voyet le» Muses française» , fol. 5y , recto et suivant». 
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son cœur. Les recueils du temps conservent 
quelques pièces où ce monarque s'exprime 
comme l'amant le plus tendre > et qui fait de 
son amour toute sa gloire. Elle devint l'idole 
^ laquelle toute la cour sacrifioit. Le duc de 
Mercœur , qui attendit la prise d'Amiens pour 
capituler avec son maître , eut recours à la du- 
chesse de Beaufort pour obtenir des conditions 
favorables. Henri n'avoit qu'à diriger sa marche 
à Nantes ; l'état florissant de ses affaires , le 
v«u des peuples , lassés du choc des partis , 
dont il avoit été si long-temps la victime , et la 
présence du roi, eussent bientôt soumis Nantes 
«t toute la Bretagne , et le duc de Mercœur eût 
été obligé de venir se jeter aux genoux du roi 
et d'accepter les conditions qu'on lui eût pres- 
crites. Tout eût dépendu de la clémence du 
souverain : mais , à force d'intrigues , il sut 
■ ■ % — 

Dana cette pièce , intitulée : Stances pour le roi à madame la du- 
chés** , «t qui commence par , rojrnè de mes penser* , et ma 
flamme dernière , le poète fait dire au roi : 

« Ton image toujours dans mon cœur sera peinte , 
•< Gardant ce temple saint pour cette idole sainte. 
n D'autre objet désormais je ne puis être atteint. 
« Ces gages précieux qui nourrissent mon ame 
« Sont miroirs de toi-même où reluira ma flamme. 
« Quand l'œil qui l'alluma seroit lui-même éteint. >» 

Ces gages précieux étoient César et Alexandre de Vendôme. 
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mettre la duchesse dans son parti. Elle crut que 
c'étoit le seul moyen de conclure le mariage de 
Ce'sar de Vendôme avec mademoiselle de Mer- 
cœur ; et à sa persuasion , le roi, au lieu d'al- 
ler en Bretagne , s'arrêta à Angers , où la mère 
du duc de Mercœur obtint de la facilité du roi , 
et par la voie de la négociation, un sort tout 
autrement avantageux que celui auquel il de- 
voit s'attendre si Henri se fût prévalu des cir- 
constances. Le sage Sully ne manqua pas de 
faire voir au roi cette faute. Il ne dissimula 
même pas qu'il en connoissoit le principe. Le 
bon prince en convint. « Mais que voulez-vous , 
« lui dit-il , vous me connoissez. Je ne saurois 
« tenir contre ceux qui s'humilient , et j'ai le 
« cœur trop tendre pour refuser une cour- 
te toisie aux larmes et aux prières de ce que 
« j'aime. » ( Mém. de Sully, , tom. i , ch. 78 , 
p. 3^6. ) Henri faisoit la loi à ses ennemis , mais 
il la recevoit de ses maîtresses. L'orgueil de la 
princesse épouse du duc de Mercœur ( c'étoit 
Marie de Luxembourg Martigues ) fut con- 
traint de s'humilier ; et ce ne fut qu'en offrant 
leur fille unique , l'une des plus riches héri- 
tières delà France , à César de Vendôme , qu'il 
parvint au traité qu'il fit avec le roi (1). Les 

;i) Mézeray , Abrégé chronologique, t. 7, p. 3a3 et «uir, 
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fiançailles du petit Ce'sar et de mademoiselle de 
Mercœur furent célébrées à Angers avec autant 
de pompe que si c'eût été un fils de France (1); 
et les cérémonies en furent faites par le cardinal 
de Joyeuse, qui crut ne pouvoir mieux faire sa 
cour qu'en les célébrant. Mais , au milieu de ces 
honneurs , la duchesse n'étoit point encore 
reine. Sa vanité n'étoit pas satisfaite. Les de- 
vins , qu* j Catherine de Médicis avoit mis à la 
mode à la cour , y étoient encore. Elle les con- 
sultoit , et n'en recevoit que des réponses affli- 
geantes. Les uns lui disoient (2) « qu'elle ne 
« seroit jamais mariée qu'une fois ; les autres 
« qu'elle mourroit jeune ; ceux-ci, qu'un enfant 
« lui feroit perdre toute espérance ; ceux-là , 
<( qu'une personne à qui elle donnoit toute sa 
<c confiance lui joueroit un mauvais tour. » 
Plus son bonheur sembloit prochain , moins 
il lui paroissoit assuré; situation cruelle ou se 



(1) Mézeray , Abrogé chronologique , tom. 7 , sou* l'an 1398, 
p. 3a5. 

(a) Coèffier, conseiller au présidial de Moulins, qui se 
mêloit d'astrologie et y réussissoit , lui prédit qu'elle ne seroit 
jamais reine. Ce même Coèffier avoit prédit la mort de Henri , 
duc de Guise , la chute de la ligue , la prise de Calais , la guerre 
de Savoie ; dans la suite , il prédit la mort de Henri IV. Voye* 
les l»t trti de Nicolas Pasquier , lett, 1 p. io58. 
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trouvent les personnes dont la fortune est là 
plus enviée ! Gabrielle , qui sembloit n'avoir 
qu'un pas à faire pour monter du rang d'une 
demoiselle à celui de la première souveraine du | 
monde , passoit les nuits dans les chagrins les 
plus amers. Une de ses femmes , nommée Grra- 
tienne , dit à Sully qu'elle ne faisoit que pleurer 
et soupirer toutes les nuits. Et aux yeux de la 
cour , il falloit des dehors satisfaits , et tous les 
^ témoignages d'un cœur tranquille. Le pape > 
agissant lui-même pour les intérêts delà France 
et l'honneur du saint-siège , avoit marqué à 
Silleri l'embarras qu'il trouvoit à autoriser un 
mariage dont la suite étoit de rendre incertain 
le sort des enfants nés avant le jugement de la 
séparation , et peut-être de rejeter la France 
dans de nouveaux troubles pour la succession 
après la mort du roi. Cette considération , cjui 
n'étoit pas particulière au pape , mais que fai- 
soient les Français les plus sincèrement attachés 
à l'État , empêchoit sa sainteté de prononcer. 

D'un autre côté , Henri , fatigué des délais , 
envoyoit courriers sur courriers, et faisoit crain- 
dre qu'il ne prît le parti de faire faire le procès 
à la reine Marguerite pour raison d'adultère. 
L'état de la religion catholique en France n'é- 
toit pas encore assez bien affermi pour qu'il 
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n'j> eût point de révolution à craindre. L'exem- 
ple de l'Angleterre étoit effrayant ; et sans doute, 
le pape auroit pris son parti , s'il n'eût été tiré, 
d'embarras par un événement qu'il regarda 
comme un coup du ciel accordé à ses prières (i). 
La duchesse , grosse de quatre mois , étoit à 
Fontainebleau avec le roi : on étoit à la veille 
des fêtes de Pâques. Le roi pria sa maîtresse de 
les aller faire à Paris, pour éviter les murmures 
du peuple (2) , et satisfaire aux remontrances 
du célèbre René Benoît son confesseur (3). Son 

(1) On dit , et Dupleix, dan» son Histoire ( tom. 5 , p. 26a ) Ta 
«erit , que SiJIeri et d'Oasat ayant menacé le pape que le roi se 
f (m se toit de sa dispense , s'il la refusoit obstinément , Clément 
VIII, intimidé, ordonna un jeûne, et se mit en prières; que 
sortant d'une profonde méditation , et comme d'une extase , il 
s'écria que Dieu y avait pourvu ■ et que quelques jours après, 
«riva un courrier qui apporta la nouvelle du trépas de la du- 
chesse. Dnpleix , loc. cit. 

(a) D'Aubigné, dans son Histoire , a avancé qu'elle étoit hu- 
guenote en son ame ; mais il n'en donne aucune preuve , et ifc 
y «o a du contraire. Elle contribua à la conversion du roi j et sa 
majesté, chantant dans la chambre de sa sœur uu psaume de 
Msrot, elle l'en empêcha , en lui mettant la main sur la bouche. 
Ce ]ui fit dire aux huguenots : Voyez la vilaine , elle empêche 
le toi tir louer Dieu ! La religion de Gabrielle d'Éstrées étoit 
cellr qui ne génoit point ses plaisirs , et se préloit à son ambi- 
tior. C'étoit celle de la cour. 

(3) René Benoit, euré de Sahit-Eustacbe^ nommé à l'évécLé 
de Irojee , dMord coufossour de Mario Stuart , puU de H«i- 
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♦ départ fut résolu , et elle laissa le roi à Fon- 
tainebleau (i). On eût dit que ces deux amants 
avoient un pressentiment qu'ils ne se verroient 
plus , et se quittaient pour la dernière fois. Ils 
s'embrassoient les larmes aux yeux , s'acca- 
bloient de caresses mutuelles , s'éloignoient avec 
une peine extrême , se rejoignoient avec trans- 
port : ils ne pou voient se résoudre à se séparer. 
Jamais Henri n'avoit tant aimé Gabrielle , et 
jamais cette belle personne n'avoit donné au 
roi des marques d'un amour si sincère et si 
tendre. La duchesse recommandoit à Htenri ses 
enfants, ses domestiques, sa maison de Mon- 
ceaux. Le roi promettoit tout , prenoit congé 
d'elle , la rappeloit. Il fallut que d'Ornano et 
Frontenac s'en mêlassent pour déterminer* sa 
majesté, qui avoit déjà fait la moitié du chemin, 
à revenir à Fontainebleau. Gabrielle arriva enfin 
à Paris , accompagnée de Fouquet, dit La Va- 
résine , et descendit chez Sébastien Zamet , ce 
riche partisan qui , par une sincérité afTectie 
et des richesses immenses , s'éloit concilié la 
confiance et l'amitié du roi même. 

ri IV , à la conversion duquel il contribua b auc up. Il a pu- 
blié une bible qui passe pour être celle de Genève , à quel- 
ques expressions pris. Il mourut en 1G0S. 

f i) Mcm. de Sully , de la bonne édit. t I, ch. 90, p. ^2 . 
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Le jeudi absolu (i), Zamet prépara un dî- 
ner où il eut soin de faire servir les mets les 
plus délicats , et en particulier ceux qu'il savoit 
que la duchesse aimoit le mienx. L'après-dinée 
elle alla aux ténèbres qui se dévoient dire avec 
grande musique dans l'église du petit Saint- 
Antoine. Elle marcha en litière, avec un capi- 
taine des gardes a côté de la litière , et accom- 
pagnée de toutes les princesses en carrosse. 
« On'lui avoit gardé une chapelle (2), où elle en- 
« tra pour n'être ni trop pressée ni trop en vue. 
« Mademoiselle de Guise étoit avec elle ; et 
« pendant l'office , la duchesse lui fit voir des 
« lettres de Rome , par lesquelles on l'assuroit 
« qu'elle verroit bientôt la fin de l'affaire du 
« divorce du roi avec la reine Marguerite, et 
« deux lettres que lui avoit écrites le roi ce 
« même jour. » Elles étoient vives et passion- 
nées , et le roi lui marqaoit que , pour presser 
sa sainteté de finir , il dépêcheroit Forget , sieur 
du Fresne , avec de nouveaux ordres. Après les 
ténèbres , elle dit a mademoiselle de Guise 



(1) Le grand Alcandre dit le mercredi. C'est une grande erreur. 
Voyez la lettre de la Varenne , sur la mort du Gabrielle, dana 
«s Mémoires de Sully, t. i , ch. 90, p. 4*3 de la bonne édition. 

(a) Grand Alwudre, p. 57. 
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* qu'elle se trouvoit mal , qu'elle alloit se mettre 
au lit, et qu'elle la prioit de la venir entretenir. 
À ces mots elle monta en litière , et mademoi- 
selle de Guise en carrosse. Celle-ci se fit des- 
cendre chez Zamet (i) , où e'toit la duchesse-, 
suivant les uns , ou au, cloître Saint-Germain 
de l'Auxerrois , où elle s'e'loit fait transporter , 
suivant d'autres. Elle la trouva qui se faisoit 
deshabiller, et se plaignant d'un grand mat 
de tete. Aussitôt il lui prit une convulsion , 
dont elle ne revint qu'à force de remèdes. Elle 
voulut écrire au roi ; mais une autre convulsion 
l'en empêcha. Revenue à elle, et voulant lire* 
une lettre qu'on lui remit de la part du roi , 

• 

(i) Sébastien Zamet, père <Tun maréchal de camp et armées 
du roi , et d'un évêque de Langres , avoil , dit-on , été cordon- 
mer sous Henri III. Il étoit originaire de Lucques. Ses plai- 
santeries lui donnèrent entrée auprès de Henri IV. Il avoit ap- 
paremment d'autres talents , puisque sous Henri III , il étoit 
l'un des riches partisans , et sous Henri IV , le plus riche. 
Au contrat de mariage d'une de ses filles , le notaire , qui ne 
savoir quelle qualité lui donner , lui ayant demandé quella 
seigneurie UfaUoit employ er : Qualifiez-moi , lui dit froidement 
Zamet, seigneur de dix -sept cent mille écus. Le roi, qui 
lai moi t , l'appeloit Bàstian , alloit souper chez lui familie. 
rement, et se scnroit de sa maison pour y faire ses petites 
parties , soit avec ses amis, soit avec ses maltresses. Il mourut 
âgé de soixante-deux ans , le 14 juillet i6i4- Voyez les notes 
sur la Confession de Sancy , ch. \ , p. 3a4 et suivantes , et Paris, 
ancien et nouveau , tome 1 , p. 443. 
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elle tomba dafts Ufce Crôisièmé eorivulsion qui, 
s'augmentent t<jujotrrS, ïùi dur*a jusqu'à h mort 
Ce inat lfti prit le jetidi au soir ; elle accou* 
cha le vendredi , par les remèdes qu'on lui fît 
prendre , et mourut ïa nûit du vendredi au sa- 
medi (1), veille de. Féeries de Tannée i5gg , 
aans aucune coùflroistfanee'. Ainsi toutes les ftr- 
nestes prédiction* «Jtron lui avoit faites se véri^ 
fièrent. Elle ïre fui mariée qu'une fois , elle 
mourut jeune , éfle mourut en couehes , et cet 
*ccou<Àement lui fit perdre tovtté espérance , 
et peut - être fut * ellè trahie par plus d'une 
personne*. 

a Après sa morij dit Mézeray, elle parut si 
« hidetise, et le visage si défiguré, qu'on ne 
n* peuvoiè la regarder sans horreur. Ses errae- 
«< mis, ajoute-t-il, prirent de là occasion de faire 
« accroire au peuple que c'étoit le diable (2) 



(1) Méieray dit le vendredi. Bassompierie adopte la mémo 
daté. Ce fut la nuit du vendredi au samedi , ainsi qu'il paroU 
par le récit de Sully , qui en reçut la nouvelle à Rosni , un 
matin , quelque peu avant le Jour , qui étoit le samedi d« 
Pâques. % 

(*) Ce qui donna 4 lieu à ce conté impertinent , fut que Rivière , 
médecin 'lit roi , l'ayant regardée , eut l'imprudence de dire 
eu sortant : Hic est m'anus Domini. E* rôilà assez pour des 
cervelles foiWes et écnaufïre*. Dirplei* , Histoire de Henri IV , 
page 262. 

Tom. FI. % 4 
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« qui Ta voit mise en cet état, parceque, disoient- 
« ils, elle s'étoit donnée à lui, afin de posséder 
a seule les bonnes grâces du roi, et qu'il lui 
« avoit rompu le col. » 

Tel fut toujours le langage de la haine et de 
la jalousie auprès du peuple, dupe constante 
de pareils bruits. Nous avons remarqué quel- 
que chose d'approchant sous le règne du roi 
Robert , dont la première femme, dit-on, étoit 
accouché d'un oison (i) r parecque le prince 
étoit excommunié. On répandit de& bruits aussi 
ridicules sur la mort de Louise de Budes, se- 
conde femme de Henri de Montmorenci ; et ils 
sont rapportés dans les Mémoires de Sullj (2). 

Le roi, qui étoit parti de Fontainebleau aux 



(1) Voyez cl-dessus la vie de Bcrthe , premiers femme da 
roi Hobert. 

(a) Tome i, ch. 90, p. 42 1, de l'édition in-fol des VWverds. 
Elle étoit , dit-on , en c. mpagnie 1. r&qu'on lui annonça un 
gentilhomme d'assez bonne mine, mais de teint etpoi noir, 
qui dr-mandnit à lui parler sur des choses de conséquence. Elle 
parut interdite , éperdu? , et lui fit dire de revenir une autre 
fois. Il répondit , que si elle ne venait pas , il irait la cher- 
cJir : . H fallut quitter sa compagnie; «t en »Vn séparant, elle 
dit adieu, les larme* aux jeu* , à iroi* dames de ses amies , 
comme si elle alluit à une mo.t certaine. En elfet , elle mourut 
peu de jours après , ayant le visage et le cou tournés se ni 
devant derrière. V oilà le conte qu'on tient , dit Sully , des 
trois dames à qui madame de Montmorenci dit adieu. 
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premières nouvelles de cet accident, ayant 
appris celle de la mort de la duchesse à Ville- 
juif (i), s'en retourna à Fontainebleau, à la 
persuasion d'Ornano, Roquelaurcet Frontenac, 
et de quelques autres seigneurs de sa suite. On 
le conduisit d'abord à l'abbaye de la Saussaye, 
au-dessus de Ville-juif, où il se mit sur un lit. 
Il donna toutes les marques de la douleur la 
plus vive ; et quelques heures après, étant venu 
un carrosse de Paris , il y monta , et prit le 
chemin de Fontainebleau. Les princes et les 
premiers seigneurs de la cour y accoururent. 
Bassompierre , qui parle en témoin oculaire 
(t. i, p. 71 , édit. de 1721 ), dit que le roi 
étant monté dans la grande salle du château 
avec ceux qui le suivoient, pria la compagnie 
de s'en retourner à Paris, et de prier Dieu 
pour sa consolation. Il retint auprès de lui , 
ajoute-t-il, M. Le Grand (c'étoit Bellegarde), 
le comte du Lude, Termes, Casteinau, de Cha- 
losses, Montglat et Frontenac; et, comme je 
m'en allois avec les autres , il me dit : « Bas- 
« sompierre , vous avez été le dernier auprès 

(i) Suivant Mrzera y. Bassompierre dit à Villeneuve-Saint- 
George ; «Pautres à Esione 5 le grand Alcandrc dit jusqu'à six 
lieues de Paris j ce qui sopposeroit que le roi ne jvint que jus- 
qu'à Essone. 
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(( de ma maîtresse » ( il l'avôît' coîîduite , par 
eau, de Fontainebleau à Paris), « derirêurez 
« auprès de moi pour m'en entretenir. D'e sorte 
« que je demeurai aussi, et fûmes cinq ou six 
« jours sans que la compagnie se grossît, sinon 
« de quelques ambassadeurs , qui vènoient se 
(( consoler avec lui, puis s'en retournoient 
« aussitôt. Mais , poursuit Bassompierre , peu 
(( de jours se passèrent sans qu'il commençât 
« une nouvelle poursuite d'amour avec made- 
« moiselle d'Eutraguës. 

L'auteur des ÂmouH de Henri rap- 
porte la chose avec d'autres circonstances qu'il 
se peut faire que Bassompierre, qui n'écri- 
voit que de mémoire , ait oubliées. Suivant cet 
auteur , le roi étant de retour à Fontainebleau , 
« renvoya tout le monde, disant qu'il vouloit 
« être Seul , et ne retint auprès de lui que 
k Bussi-Lamet (qui, pour faire sa cour au roi 
« et a la duchesse, s'étoit marié avec une femme 
c< de laquelle il avoit déjà plusieurs enfants), 
« et le duc de Retz , qui ctoit de très bonne 
a compagnie. Ce dernier, après lui avoir laissé 
« faire quelques plaintes , lui dit presque en 
a riant, qu'il ctoit bien heureux, et que s'il 
— . - 

(1) Grand Alcanditf, p. 60. 
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<c songeoit un peu à ce qu'il al lo il faire sans 
k cette mort, il jugeroit que Dieu lui avoit 
« fait une grande graçe. Après avoir un peu 
« révé, dit le même auteur, il l'avpua, et ren- 
te dit grâces à celui qui lui en avoit fait taut 
m d'autres ; et se consola si fcien , que , trois 
« semaines après , il devint amoureux de 
<c mademoiselle d'Entragues. » Ce fut Sully, 
si on en croit sqs Mémoires ( t. i , ch*p. 90, 
p. 4 2 4 ) t remit l'esprit du roi d^ns son 
assiette, en lui faisant connoître, avec toute 
l'adresse et le ménagement possibles , que la 
mort de la duchesse étoit vui bienfait du ciel , 
qui avoit voulu Je tirer du pas dangereux où il 
a Huit s'engager. Et il y a tant de marques de 
vérité et de J>onne foi dans le récit de Sully , 
qu'il me paroît mériter la préférence. 

Telle fut la triste fin de la femme la plus 
aimable qu'on eut encore vue, à en juger par 
ce qu'on en a écrit, et par les portraits qui nous 
en restent dans les cabinets des curieux. Les 
circonstances et le genre de sa mort ont fait 
croire qu'elle avoit été empoisonnée dans le re- 
pas que Zamet lui donna , et qu'elle avoit été 
la victime de l'intérêt de l'État. Elle-même le 
pensoit, s'il est vrai, comme La Varenne l'assu- 
roit au du.c de Sully, qu'aux premières attaques 



Digitized by Google 



54 MAITRESSES 

du mal qu'elle sentit clans les jardins de Zamef , 
« elle demanda avec empressement qu'on la 
« tirât promptement de cette maison , et qu'on 
« la portât en celle de madame de Sourdis, au 
« cloître Saint-Germain : ce qu'on fut contraint 
« de faire, ajoute-t-il, à cause de la passion 
« extrême qu'elle témoignoit avoir de déloger 
c( du logis du sieur Zamet. » Ce dernier seroit 
donc le coupable. Mais par quel ordre Zamet 
Teût-il empoisonnée? 

Quoique ce soit une opinion assez générale, 
et celle de Mézeray (i), que nous avons citée, 
fondée sur les termes de la lettre que La Va- 
renne écrivoit à ce sujet au duc de Sully, il 
faut convenir qu'on n'en donne aucune preuve 
décisive. A qui , en effet , attribuer ce crime ? 
Car on ne sauroit donner d'autre nom à une 
action aussi odieuse. Ce ne peut être aux ennemis 
de l'Etat , et à ces gens qui se sentoient^ comme 
s'exprimoit Henri IV, du levain de la ligue. 
Ils auroient agi contre leurs propres intérêts ; 



(i) Mézeray ne balance pas à dire que la mort de Gabrielle 
fut Peflet de l'instigation de celui qui a été meurtrier dès te 
commencement, c'est-à-dire, du diable. Voyez Mézeray, t. 7 , 
sous l'an 1599 ; Abrégé chronologique , p. 5Ô2 , le président de 
Tbou, liv. 132 , p. 865 ; Mémoires de Chiverni p. 3aa ; Mém 
de Sully, ancienne édition, tome 1 , ch. 90, p. 4 a <>- 



Digitized by Google 



DE HENRI IV. 55 

et le roi, en épousant la duchesse de Beaufort, 
faisoit une de'marche qui devoit flatter ceux 
que l'espérance des troubles soutenoit dans 
leur révolte. Osera- t-on l'imputer à Mornay, à 
Sullv, à Jeannin , réunis de bonne foi au parti 
du roi , à d'Ossat , aux ames vertueuses qui 
aimoient leur maître et la France? C'est un 

• 

soupçon punissable. La piété sincère de Clé- 
ment VIII , l'intérêt des Espagnols , les dis- 
culpent. Enfin , que d'exemples d'une mort 
aussi précipitée que celle de la duchesse de 
Beaufort , sans que le poison y ait eu part ! 
Un fruit à la glace, une indigestion, peut pro- 
duire ce funeste effet; et nous en avons vu la 
preuve dans la mort d'une princesse (i), l'une 
des plus belles personnes de la cour, et dont la 
mérite est encore présent à nos yeux , enlevée 
par une mort subite et prématurée en 1741. 
Les mêmes intérêts s'éle voient-ils contre la 
vie de la connétable de Montmorenci? Elle 
venoit d'être ravie à la fleur de son âge, et 
d'une mort toute pareille. La France, sensible 
à un événement qui intéressoit le cœur du 



( 1 ) Marie- Anne de Boorbon-Condé* , dite mademoiselle de 
Clei mont , née le x6 octobre 1697 , morte à Paria le 1 1 août 
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meilleur de ses maîtres 9 lui donna des mar- 
ques de Ja part qu'elle y pr^noit, et* lé parle- 
« ment complimenta Henri JV sur la mort eje 
(< Gabrielle, par députas. » Les démarches «que 
Jq roi ayoit faites pour l'épouser,, et la man^r^ 
dont il s'en étoijt expliqué $ la face de tpu te 
J'Europe, furent le motif de l'arrêt <Je la cpi*r, 
ejt 4 e l a députation j observation que paraît 



Mit 









tenon ^ liv. 5 , p. 48. ) ifuo 
Les poètes, qui avoient célébré les çha^m^ 
de la duchesse de Çea^fort , ne jnanquècqf|t 
pas de signaler leurs talents à sou trépaf ; Aqs 
uns lui donnèrent le nom à'Jstrée, par allusjqn; 
$ celui d'Estrées; daulres cejui de Caliste^ qui 
désigne ses charmes. On trouve ces pièces dans 
les recueils du temps (i), où le lecteur curieux 
peut les v,oir^ À -.. M ~ 

Nous avons parlé des princes auxquels elje 
donna la naissance. César, Monsieur , duc de 
Vendôme, né en i5g4> et caort à 70 aus, cin 
1 663, tige de la ^qrniqre , maison ^e Vepdpme, 

(i) Muses françaises. Regrets de Daplinîs , sur la mort de sa 
belle Astréc , p. 33-. La mort d T Astréc , p. 33$ , par A. de Vor- 
Tîitril. Rçgrets sur |a mort de la duchf&se de JBeaufort , p. 343- 
par du Maurur. Tombeau de la ui<;uie, p^r Porchères, p. 344 - 
Peui! sur le tombeau de Caliste , p. 35o. . 
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si digne de son pagine Alexandre , dit le che- 
valier de Vendôme, né k Nantes au mois 
d'avril 1598, mort prisonnier au château de 

"Viucenne* le 8 février 1639, âgé d,e 3o ans; 

et Catherine-He^riqUe, depuis di^cbesse d'El- 

bœuf , motfte le 20 juin *6<53. 

HENRIETTE DE BALZAC D'ENTRAGUES , 

* 

^ARQUISE DE VEAtfEUJL. 

Henriette de Balzac d'Entragues , qu'on 
appela d'abord mademoiselle d'Entragues , et 
depuis la marquise de Verneuil, étoit la pre- 
mière fille de la célèbre Marie Touchet , de 
laquelle nous avons parlé sous Charles IX, 
et de François dcfialzac, seigneur d'intragues, 
de Marcoussi et du bois de Malesherbes , fait 
par Henri JIJ chevalier de ses ordres en i5j3. 
Née en 1679, la^eune d'Entragues r qui n'avoit 
encore que dix-neuf à vingt ans à la mon de 
la duchesse de Jîeaufort , avoit toutes les qua- 
lités de l'esprit et du corps gui pouvojent 

. I I 1 )11 I I J1...I U . .. I I .1.1.1 . .. !.. IJ . . " 

(1) Bertault dit d'elle, dans un de ses sonnets , p. a8a de ses 
OEuwrea poétiques : 

Flambeaux étinceknts , clairs astres d'ici-bas . 
De qui les doux regards mettent les coeurs en cendres , 
Beaux jeux qui contraindriez les plus fiers de se rendre, 
Ratissant aux vainqueurs le prix de leurs combats - 
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consoler le roi de la perte d'une maîtresse ado- 
rée. Son esprit étoit vif; sa conversation, légère 
et amusante, ne permettoit pas qu'on s'en- 
mijât un instant avec elle. Elle avoit même 
de ces saillies qui sympathisoient avec le goût de 
Henri IV ; « ce bec affilé, » disent les Mém. de 
Sully y « qui par ces bonnes rencontres lui ren- 
« doit sa compagnie des plus agréables; » cette 
critique fine et maligne, qui ne manque jamais 
d'amuser ceux qui n'en sont pas les objets, 
et qui fait ce qu'on appelle le génie de la cour. 
L'histoire littéraire de son temps nous apprend 
qu'elle n'avoit pas négligé les avantages de 
l'érudition, et d'une lecture solide; et s'il faut 

. : 

* 

Rides filets d'amour, serais de raille appas, 
Cheveux où tant d'esprits font gloire de se rendre ; 
Doux attraits , doux dédains , de qui Ton voit dépendre 
Ce qui donne aux plus grands la vie ou le trépas. 

Beau tour, où nul défaut n'a pu trouver de place $ 
Et je serois stupide , et je suis plein d'audace 
De taire votre gloire et d'oser la toucher. 

Car voyant des beautés si dignes de louange , 
Pour ne les louer pas , il faut être un rocher j 
Et pour les bien louer , il faudroit être un ange. , 

Il est singulier de voir que les trois poètes au service des 
galants de ce teraps fussent un abbé , l'abbé Desportes j ua 
cardinal , du Perron 5 et un évéque , Bertault. Le pire Cotton , 
confesseur du roi , et FouquetrU-Varenne, étoient fort amis. Que 
penser du père Cotton ? 
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en croire d'Hémeri d'Amboise, qui lui dédia, 
en 1610, la traduction de Grégoire de Tours, 
de Claude Bonnet, gentilhomme du Dauphiné, 
c< elle avoit employé la vivacité de son esprit 
« divin à la lecture des sacrés cahiers, et avoit 
« tous les jours entre les mains Saint Augustin 
c< et semblables auteurs, en ce qu'ils étoient 
« tournés en quelque langue vulgaire, dont 
« elle avoit parfaite connoissance. )> 

Mais avec tous ces talents naturels et acquis, 
elle étoit méchante , emportée, peu délicate, 
coquette , et bien plus ambitieuse que tendre ; 
rien ne prouve que Henri en ait jamais été aimé. 
Elle n'aima que le roi; et ce prince, l'amant le 
plus passionné et le plus honnête homme de 
son royaume, eut lieu de se repentir plus d'une 
fois de sa foiblesse. Pour la figure, mademoiselle 
d'Entragues n'étoit pas si belle que la duchesse 
de Beaufort : avec des traits moins réguliers , 
une bouche plus grande , moins d'éclat dans 
les yeux, une téte moins belle , moins de blan- 
cheur , elle l'eraportoit par la jeunesse, l'en- 
jouement , et un air vif qui animoit tous ses 
traits, et en faisoit disparoître les imperfections. 
Elle étoit plus jolie. 

Telle étoit mademoiselle d'Entragues lorsque 
Henri IV s'attacha à elle. Des avis importants 
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sur la conduite que le duc de Biron , dé,jà $$4l&it 
par les agents du duc de Savoie , tenqit dans Ja 
Guyenne, avoient engage S. M. à aller à BJchs , 
pour y être plus à portée de suivre ses dé- 
marches. Elle y resta jusque vers la fin de l'été' 
de Tannée i$99 (i), qu'elle revint vers Paris 
et Fontainebleau. Ceux qui ne se sou-tenoiept 
auprès du roi que par le talent dangereux de le 
servir dans ses plaisirs ; les personnes , 4it Sully , 
qui n'avoient pour se faire estimer <|ue. quelques 
entregents de cour, le me'rite dé faire un conte 
avec grâce, défaire des exclamations à tout ce 
qu'il disoit , et ,4'etr,e de ces parties ^e plaisir 
où les princes s'oublient comité les autres 
hommes, ces personnes-là lui firent tellement 
valoir les char m es, l'enjouement, les .grades et la 
vivacité de mademoiselle d'Engragues, qu'elles 
lui fh;ent naître l'envie de la voir, puis de la 
revoir, puis de ï aimer. Le sage Sully et ses pa- 
reils virent naître çes nouvelles amours avec 
chagrin, et celui de Sully fut d'autant plus vif 
_qu'il se vit obligé quelque te^ps après de four- 



■ w ' • • «« 

(i)Par deux lettres du roi, datées du bois de Malesherfces ,du7 
et du 9 juin i5<)9, il paroît que Hençi y fit quelque séjour. 
Mademoiselle dT.ntragucs y étoit , et c'étoit une maison de son 
pire. 



Digitized by Google 



DE HENRI IV. 6l 

iiir (i) cent mille écus que le roi avoit promis 
à mademoiselle d'Entragues qui avoit mis sa 
complaisante et ses faveurs à prix. Dafts le temps 
cjue Henri demandoit céltê somme qui irait 
aujourd'hui à prè\* de cinq cent mille livres, 
il falloit faire un fonds ext raordinaire de quatre 
raillions pour le renouvellement de l'alliance 
des Suisses , et rien ne coûtoit tant au ministre 
que les dépenses superflues. Il semble que cette 
pluie d'or, répandue sur la maison d'Entragues^ 
devoit rendre la nouvelle Danaé sensible. Mais 
elle avoit de plus grands projets, et ne portoit 
pas ses vues moins loin que la duchesse de 
Beatifort. C'était le même prince qui l'aimoit ; 
• elle ne s'eslimoit pas moins ; pourquoi concevoir 
de moindres espérances, et s'attendre à une 
raison plus ferftie , et à moins d'aveuglement. 
La jeune d'Entragues avoit promis tout, il est 
vrai , et il éloit difficile de rien refuser à un 
amant si généreux, à un roi si tendre. Mais elle 
ne risquoit rien à enflammer ses désirs. Tout 
prouve que ses desseins étoient concertés avec 
monsieur et madame d'Entragues. On les fit 



(i) Quelques auteurs réduisent la somme à cinquante mille 
^cus j mais Sullv , que je copie, devoit être mieux instruit 
du fait que personne , puisque c'en lui qui la paya. 
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venir à la traverse : « Je suis observée de si près, 
« disoit Henriette au roi, qu'il m'est absolument 
« impossible de vous donner toutes les preuves 1 
a de reconnoissance et d'amour que je ne puis 
« refuser au plus grand roi, et au plus aimable 
« des hommes: il faut une occasion. Eh ! ne me 
« les ôle-t-on pas toutes avec un soin et une 
« cruauté presque invincibles. Je vous ai tout 
« promis, je vous accorderai tout; mais il faut 
« le pouvoir , et le puis-je au milieu des argus 
« dont je suis obsédée ? Ne nous flattons point 
a ajoutoit-elle , nous n'aurons jamais de liberté, 
« si nous ne l'obtenons de monsieur et de ma- 
« dame d'Entragues. Ce n'est plus moi qu'il 
« s'agit de vous rendre favorable, je n'y suis 
« que trop disposée ; vous avez obtenu mon 
m cœur, que n'éles-vous pas en droit de de- 
« mander ? » Ces discours qui sont à peu près 
ceux que lui prête Sully , retenoient le roi dans 
les chaînes dllenriette. Elle poussa la dissimu- 
lation et le manège plus loin ; elle dit au roi 
qu elle avoit fait parler à monsieur et à madame 
d'Entragues; mais qu'il n'en falloit rien espérer, 
et qu'elle concevoit , parleurs procédés, que 
jamais ils ne se rendroient, si, pour mettre leur 
honneur et leur conscience à l'abri, sa majesté 
ne vouloit pas se résoudre à lui faire une pro- 
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messe de mariage j qu'il n'a voit pas tenu à elle 
à les déterminer, puisqu'ils s'arrêtoient à cette 
promesse comme au seul moyen capable 
d'écarter leurs scrupules, de se contenter 
de la promesse verbale que sa majesté pour- 
roit lui faire en leur présence ; mais que 
rien ne les avoit pu vaincre , et qu'ils s'é- 
toien t opiniâtres à exiger une promesse par écrit. 
Ce n'est pas , disoit-elle encore , que je ne leur 
aie remontré Tin justice et l'inutilité de cette for- 
malité, et que les écrits n'auroient pas plus 
d'effet que les paroles , puisqu'il n'y avoit point 
d'official qui put citer devant lui un homme 
qui avoit tant de courage et une si bonne épée , 
et qui pour ses moyens auroit toujours quarante 
mille hommes bien armés, et quarante canons 
tout prêts. Cependant, sire, ajoutoit-elle avec 
tout l'art imaginable , puisqu'ils s'entêtent de 
cette vaine formalité , quel risque y a-t-il à se 
prêter à leur manie , et si vous m'aimez autant 
que je vous aime , pouvez- vous faire difficulté 
de les satisfaire ? À mon égard , mettez y toutes 
les conditions que je sais que vous prétendez 
y mettre; tout ce qui m'assurera mon amant 
me satisfera. Henri se laissa persuader, et sem- 
blable à ces joueurs qu'entraîne la fureur du 
jeu, il joua du tout, et joignit la prumesse qu'on 



I 

G4 MAITRESSES 

exigeoit aux cent mille écus qu'il a voit déjà itii^ 
au jeu. Cette pimbêchë et rosée femelle , dit 
Sully , qui iné guide, sut si bien cajoler le roi, 
le tourner de tant de côtés , èt gagner de t&lïc? 
sorte les porte-poulets et cajoleurs qui étaient 
tous les jours à ses oreillés , qu'il Consentit a 
faire cette promesse, sans laquelle on lui faisoit 
croire qu'il ne pourroit rien obtenir éé tout ce 
qu'il a\ 'oit déjà payé si cher. Henri IV ne fai- 
soit rien alors sans consulter son ami ; je veux 
dire Sully , qui avôit pins d'ascendant que jamais 
sur son esprit. Ses services passés , ceux qu'il 
lui reiidoit tous les jours, et ceux qu'il étoit e»' 
droit d'en attendre, avoient mérité cette hante 
confiance. Ce n 'étoit pas faveur, Henri n^a voit 
point de favoris; c'étok justice , il se caanôissoie 
en hommes. Le roi étant à Fontainebleau , et 
prêt à monter a cheval pour aller à la chasse r 
envoya chercher le duc de Sully , il le prit par 
la main, entrelaçant ses doigt» dans ceux de 
Sully, suivant sa coutume , et Payant mené 
dans la première galerie , il lui dit que , puis- 
qu'il lui faisoit part de tous ses secrets, il vou- 
loit encore lui en confier un , et lui faire voir 
ce qu'il alloit faire pour la conquête d'un trésor 
que peut-être il ne trouveroit pas: le roi s'ex- 
pliqua encore plus naïvement. A l'instant il mit. 
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un papier dans la main de Sully, et se tournant 
d'un autre côté, comme s'il eût eu honte de le 
voir lire : Lisez cela , lui dit le roi , et m en 
dites voire avis. Sully lut, et trouva que c'étoit 
unepromesseou espèce de promesse de mariage 
que sa majesté iaisoit à mademoiselle d'Entra- 
gues.Ill'appeloit espèce de promesse «parceque, 
(( dit- il , elle contenoit une condition qui de sa 
« propre nature la rendoit nulle de toute nulr 
« lité, n'étant qu'une assurance d'épouser , au 
« casque, dans un an, il eût d'elle un enfant 
« mâle. * Cette condition en effet, qui ôtoit à 
l'acte un effet absolu et nécessaire , et qui fai- 
soit dépendre le mariage delà volonté de l'une 
et de l'autre des parties , et d'un événement 
incertain, étoit singulière, sujette à bien des 
objections en matière de jurisprudence , et 
n'étoit pas un véritable lien. Après la lecture 
qu'en fit Sully , il revint au roi , son papier 
plié à la main. Eh bien , lui dit Henri, que vous 
en semble? Sire, lui répondit-il, je nai pas 
encore assez réfléchi sur une affaire qui vous 
affecte si fort , pour vous en dire mon avis, 
a Là , là , reprit Henri , parlez librement , et 
« pas tant de discrétion ; votre silence m'of- 
« fense plus que ne pourroient le faire toutes 
« vos observations, toutes critiques qu'elles 
Tom. VL S 
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« pusseht être. Car sur le sujet dont il s'agit , 
« et où je ne m'attends pas à votre approba- 
« tion , après les cent mille écus que je vous ai 
« fait donner , et qui vous tiennent encore au 
« cœur, je vous permets de me dire tout ce 
« qu'il vous plaira , et vous assure que je ne 
« m'en fâcherai pas. Parlez librement, et dites- 
ce moi ce que vous pensez. Je le veux et vous 
« l'ordonne.» Sire> vous le voulez donc , reprit 
Sully, et , quoi que je puisse dire ou faire, vous 
me promettez de ne pas vous mettre en colère 
contre moi. Oui , oui , dit vivement le roi, je 
vous promets tout ce que vous , voudrez , car 
aussi-bien n'en sera-t-ilni plus ni moins. Aussi- 
tôt en prenant la promesse , comme s'il l'eût 
voulu remettre au roi, Sully la de'chira en deux, 
etajouta avec chagrin : « Sire, voilà mon avis ? 
« puisque vous voulez le savoir. Voilà ce que 
« je pense d'une pareille promesse.» Comment, 
morbleu, dit Henri , que venez-vous de faire? 
je crois que vous êtes fou. « Il est vrai , sire , 
« répondit Sully , je suis un fou , et un sot (f ), 



( i ) Sot ne signifie ici que fou , sans raison , et n'a pas la 
signification que nous donnons à ce mot. On disoit encore alors 
sotie , pour dire folie j elle prince des sots était connu pour le 
prinoe das fous. 
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« et je voudrois l'être si fort, que je fusse tout 
« seul en France, m Je vous entends, dit le roi, 
et neveux pas vous en dire davantage , pouf 
ne pas manquer à la parole que je vous ai 
donnée. Mais remettez-moi ce papier. Sire , 
sans vos ordres je naurois jamais fait ce que 
jeviens de faire , ni poussé si loin la h^diesse... 
Cependant.,, si vous vouliez bien vous rappeler 
ce que vous m'avez dit autrefois de cette fille, 
et de son frère , le comte d'Auvergne , du vivant 
de madame la duchesse , des propos que vous 
en teniez tout haut , et des ordres dont vous 
lue chargeâtes pour faire sortir de Paris tout 
ce bagage > car c'étoit ainsi que vous vous ex- 
primiez, en parlant alors de la maison de mon- 
sieur et de madame d'Entragues, vous pousse- 
riez plus loin le doute ou vous étes$ et compte- 
riez encore moins de trouver la pie au nid , et 
en tout cas vous penseriez que ce n'est pas une 
pièce qui mérite d'être achetée cent mille écus. 
Et Dieu veuille qu'il ne vous en coûte pas da^ 
vantage un jour à venir. Encore moins donne- 
riez-vous une telle promesse. Elle sera sans effet, 
Vaille que vaille ; mais elle donnera toujours 
matière aux mauvais propos des esprits malins 
et indisposés. Je ne doute pas même que votre 
majesté rendue à elle-même, avec les lumières 
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vives et l'esprit net et judicieux qu'elle a , rte 
reconnoisse qu'elle détruit tout ce qui se fait à 
Rome pour la cassation de son mariage , et que 
par conséquent elle s'ôte le moyen d'en con- 
tracter un autre valable et légitime. Cette pro- 
messe, sire , va étrr divulguée, car on n'a pas 
d'autre jptention en vous la demandant, et alors 
ni la reine votre épouse ne se portera à faire ce 
qu'on demande d'elle pour un divorce régulier, 
ni le pape n'emploiera son autorité pour vous 
satisfaire. C'est ce que je sais de science cer- 
taine. Le roi écouta Sully sans l'interrompre ; 
il étoit pénétré de la solidité de ses raisons , et 
du tort qu'il avoit. La vivacité de ses passions 
n'éteignit jamais ses lumières; et dans les mo- 
ments critiques où il s'écartoit de la raison , au 
moins lui rendoit-il hommage , en ne la mécon- 
noissant pas; mais il quitta Sully sans rien dire , 
entra dans son cabinet , demanda de l'encre et 
du papier a Loménie, et sortit après un demi- 
quart d'heure qui fut employé à faire une nou- 
velle promesse de sa main. Il rencontra Sully 
au bas de l'escalier , et ne lui dit pas un mot , 
monta à cheval devant lui sans rien dire, et 
s'en alla chasser vers le bois de Malesherbes où 
il passa deux jours entiers. La promesse fui 
donnée, et Henriette trouva saus doute le moyen 



Digitized by Googl 



DE HENRI IV. 69 

<le s'acquitter de celle qu'elle avoit faite, et des 
cent milleécus qu'elle avoit reçus. Bassompierre 
place ce voyage vers le mois d'oclobre de l'année 
1 599. Nous n'avons rien oublié des circonstances 
de cette promesse , et nous avons cru devoir 
suivre pied à pied le re'cit inte'ressant qu'en fait 
Sully dans ses Me'moires, non seulement parce- 
qu'on y trouve l'exemple de la fidélité d'un ami 
parfait, et de la sincérité d'un ministre digne 
de servir de modèle à tous les siècles, et celui 
du plus équitable et du meilleur des rois, mais 
pareeque cette promesse donna dans la suite 
bien des inquiétudes au roi, et des chagrins a 
la reine, et qu'elle fut le principe des projets 
les plus odieux , et des noirs complots. Au por- 
trait ressemblant que présente la conduite de 
Sully avec son maître en cette occasion , l'his- 
toire du temps joint un autre trait moins grand, 
moins frappé , mais qui ne dépare point le ta- 
bleau , et peint encore le génje du ministre et 
du maître. On voit, par ce que nous avons dit, 
que les cent millo écus donnés à mademoiselle 
d'Entragues avoient paru à Sully une somme 
exorbitante qu'il n'avoit donnée qu'avec bien 
du regret ; pour faire voir au roi, qu'il connois- 
soit naturellement ménager , qu'il étoit bien aisé 
de promettre cent mille écus, mais que de pa- 
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reilles sommes ne dévoient pas se prodiguer, il 
fit apporter toute la somme dans le cabinet du 
roi, et les compta devant sa majesté , à dessein 
de lui donner une leçon palpable d'économie. 
Henri,rayant vue étaler sur le plancher, fut sur- 
pris de l'étendue qu'elle y occupoit, et ne put 
s'empêcher de dire qu'on lui faisoit acheter ses 
plaisirs bien cher. Ventre-saint-gris , dit - il , 
voilà une nuit bien payée, La passion du roi 
satisfaite ne diminua pas; en partant pour la 
conquête de Savoie, au mois d'août ifloo, 
Henri fut suivi de sa maîtresse; mais elle n'alla 
que jusqu'à Lyon, où elle resta. Cette ville s'est 
toujours distinguée par les hommages suivis 
qu'elle a rendus aux favorites de nos rois. Diane 
de Poitiers y avoit été reçue avçc autant d'éclat 
que la reine elle-même, sous le règue de Henri II, 
et mademoiselle d'Entragues ne fut pas moins 
bien accueillie. Le roi lui donna une nouvelle 
preuve de son aqjour , en lui envoyant les dra- 
peaux qui avoieut été enlevés sur le duç de 
Savoie à la prise de Charbonnières, qui se rendit 
à sa inajoste*le io septembre. C'étoit une galan- 
terie familière à Henri IV. La marquise, juste- 
ment glorieuse des marques d'estime de son 
amant, fit placer ces drapeaux dans l'église de 
Saint-Just de Lyon , avec beaucoup de céré- 
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raonie. Le triomphe du roi ajoutoit au sien. 
Cependant, qui le croiroit? le père de ma- 
demoiselle d'Entragues prétendoit encore faire 
parade des délicatesses sur le point d'honneur. 
Cent mille écus , une promesse de mariage , de 
laquelle il étoit le dépositaire, n'a voient pu en 
apparence écarter ses scrupules. Par une lettre 
du i5 octobre 1G00 (1), adressée à mademoi- 
selle d'Entragues par Henri IV , ce prince se 
plaint des procédés que monsieur d'Entragues 
tient aveç lui. a Comme jè voulois monter ce 
« matin a cheval, lui écrit*il , votre père m'est 
« venu supplier de ne vouloir point aller à Ma- 
ie lesherbes , et que je ne vous trouverois pas 5 
« que je voulusse remettre le tout à Orléans, où 
« je sais qu'il ne vient point. Cela ne m'ôte 
« point de l'opinion qu'il ne veut qu'aloûger-, 
« et croyez qu'il vous trompe.... Comme j'ai 
« été à cheval ^il a dit tout haut : Par la mort d... 
« il sera bien trompé , ear il ne trouvera pas 
« ma fille à Orléans. Ma femme y ira ; mais ma 
« fille demeurera avec moi. Toutefois je lui ai 
« dit en partant que j'y serois ce soir.» Pendant 
que le roi ne négligeoit rien de tout ce que peut 
faire un amant empressé pour se faire aimer, 
. — 

(1) Billet* de Henri IV à U marquise de Verneuiî. 
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et qu'il alloit même au-delàfde ce que doit faire 
un grand roi, on travailloit avec autant de soin 
que d'activité à conclure son mariage avec la 
princesse de Florence. Rien ne retardoit plus 
cette négociation ; Marguerite de Valois avoit 
consenti à la nullité du sien , qui avoit été cano- 
nique m eut prononcée à Rome. Le connétable 
de Montmorenci, le chancelier de Sillery , Sully 
et Villeroi, avoient traité avec Jouannini , com- 
missaire du duc de Florence. Les articles du 
contrat étoient signés. Sully étant allé voir le 
roi , sa majesté lui demanda d'où il venoit : De 
vous marier y sire, lui dit-il. Henri, surprix de 
cette nouvelle, fut long- temps sans répliquer; 
il rêvait, il se grattoit la tête, il rongeoit ses 
ongles et ne disoit rien. 11 rompit enfin le si- 
lence, et dit en frappant d'une main sur l'autre»: 
« Hé bien y soit : il n'y a remède ; puisque pour 
« Je bien démon peuple et de l'État, vous dites 
m qu'il faut être marié y il le faut donc être. 
« Mais je crains bien de rencontrer une mau- 
« vaise tête qui me réduise à des contestations 
« domestiques que je crains plus que tous les 
u embarras réunis de la guerre et de la poli- 
t( tique. » Un des motifs de la rêverie du roi , 
sur lequel il ne s'expliquoit pas, étoit sou amour 
pour mademoiselle d'Entragues, et l'embarras 
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où il alloit se trouver dans les termes où il étoit 
avec elle. Son mariage, aussitôt conclu que pro- 
posé , fut célébré par procureur , sans que la 
favorite en fût instruite , et plus tôt que le roi 
lui-même n'y avoit pense'. Dans Tordre des 
a flaires de cour, Henri alloit passer pour bien 
plus coupable qu'il n'étoit en effet. Mais , comme 
il l'avoit dit , V affaire étoit sans remède , et le 
bien de* l'État luifaisoit une nécessité de ce ma- 
riage. La nouvelle que mademoiselle d'Entra- 
gues en apprit la rendit furieuse. Elle étoit 
restée grosse à Paris , et la cour étoit à Moulins; 
son terme approchoit, et elle faisoit tout ce 
qu'elle pouvoit pour faire revenir le roi, qu'elle 
eût voulu avoir pour témoin de ses couches. 
Mais le ciel en avoit autrement ordonné. Le 
tonnerre tomba dans la chambre où elle étoit 
couchée , passa sous son lit , et la fit accoucher 
de frayeur d'un enfant mort. Elle fut très ma- 
lade ; mais secourue avec tous les soins imagi- 
nables, et assistée du roi même, elle revint en 
santé. Elle fut long-temps sans reprendre la 
gaieté qui lui étoit naturelle. Elle reprocha au 
roi sou inconstance , et ce qu'elle appeloit sa 
trahison et ses parjures , avec une véhémence 
qui eût pu rebuter un amant moins épris qu'il 
n'étoit de ses charmes. Il la fit marquise de Ver- 
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neuil pour l'apaiser, et il fallut bien qu'elle 
prit ce parti. Une trop grande obstination eût 
enfin pu de'goûter le roi, et il n'y avoit point 
d'apparence de remède. On trouve même dans 
les manuscrits de la bibliothèque de Sainte- 
Geneviève une lettre fort soumise, adressée à 
sa majesté, où elle cherche adroitement à con- 
serverie titre de maîtresse, puisqu'elle ne pou- 
voit plus aspirer à celui d 1 'épouse. J'ai cru qu'on 
verroit ici cette pièce avec plaisir. Elle est conçue 
en ces termes, ou je ne change rien : « Je suis 
« réduite au malheur qu'un grand heur m'a 
xi naguère fait craindre. Sire, il faut que je 
« confesse que je devois cette crainte à la con- 
« noissance de moi-même , puisque si grande 
« différence de ma qualité à la vôtre me me- 
« naçoit du changement qui 'm'a précipitée du 
m ciel , où vous m'avez élevée , en la terre où 
« vous m'avez trouvée. Ce n'est pas, sire, qu'en 
a cette chute mortelle je connoisse avoir plus 
« été en ma fortune qu'au mécontentement qui 
« n'a rien de commun avec les œuvres du sort; 
« car ma félicité dépendoit plutôt de vous que 
« de la jtuissance du destin auquel je ne don- 
« nerai point de coulpe de ma douleur , puis- 
« qu'il vous plaît qu'elle soit le prix des voix 
c< publiques que la France reçoit en votre ma- 
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« riage; douleur à* la vérité que je suis con- 
« trainte d'avouer , non parceque vous devez 
u accomplir les vœux de vos sujets , mais parce- 
k que vos noces sont les funérailles de ma vie , 
« et qu'elU-6 m'assujettissent au pouvoir d'une 
« cruelle discrétion qui me bannit de votre 
« royale présence et de votre cœur, pour n'être 
« dorénavant offensée des œillades dédaigneuses 
« de ceux qui m'ont vue au rang de vos bonnes 
« grâces , aimant mieux soupirer en liberté en 
« ma solitude , que respirer avec crainte en 
« bonne compagnie. C'est une humeur que votre 
« générosité a nourrie , et un courage* que vous 
« m'avez inspiré , lequel ne m'ayant pas appris 
« à m'humilier aux infortunes, ni à leur faire 
« joug, ne peut permettre que je retourne en 
« ma première condition. Je ne vous parle que 
« par soupirs j car pour mes autres plaintes se- 
« crêtes, votre majesté les peut sourdement 
« entendre de ijia pensée, puisque vous con- 
te noissez aussi bien mon ame que mon corps ; 
« or , sixe , en mon exil misérable , il ne me 
« reste que cette seule gloire d'avoir été aimée 
te du plus grand monarque de la terre , d'un roi 
c< qui s'est voulu tant abaisser de donner le 
« titre de maîtresse à sa servante et sujette ; 
* d'un roi de France, dis- je, qui ne reconnoît 
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« que celui des cieux , et Çui n'a rien ici-bas 
« d'égal à lui. Qui m'étonne., sire, quand je 
« considère la splendeur de votre majesté, je 
« ne me puis trouver qu'avec peine dans nies 
« ténèbres ^ et me semble que ce m'est une 
c< prospérité imaginaire d'avoir eu autrefois 
« quelque part en votre bienveillance. Toutefois 
« je suis par trop frappée au vif par vos der- 
« nières volontés, pour m'arréter par cette 
« fausse erreur ; etmon souvenir m'éveille avec 
« trop de violence, pour sommeiller en cet agréa- 
it ble songe que je tiendrois plus avantageux 
« que la Vérité de son objet , puisqu'elle est 
« quasi réduite à ce songe. Même cette faveur 

i 

« qui a été , et qui n'est plus , en mourant a 
« étouffé l'espérance que je nourrissois sur votre 
a parole. Que si c'est une action familière aux 
« rois de garder la mémoire de ce qu'ils ont 
« aimé, souvenez-vous , sire, d'une demoiselle 
« que vous possédez avec ce qu'elle vous doit 
« naturellement, ca qu'elle ne pouvoit faire 
« qu'en votre unique foi , qui a eu autant de 
« pouvoir sur mon honneur que voire royale 
k majesté a sur la vie, sire, de votre très humble 
« et très obéissante servante et sujette. » 

Le roi n'avoit jamais cessé de l'aimer , et 
rlle obtint aisément ce qu'elle demandoit. Si 
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Ton en croit les auteurs du temps, Bellegarde, 
qui avoit été aimé de la duchesse de Beaufort , 
a voit aimé la marquise de Verneuil. Elle attribua 
même aux soupçons que le roi avoit pu en 
concevoir ,1a résolution qu'il avoit prise d'épou- 
ser Marie de Médicis,- et, pour se venger de 
Bellegarde, elle avoit engagé Claude de Lorraine, 
qu'on appeloit alors le prince de Joinville , et 
qui fut depuis le duc de Chevreuse, à lui cher- 
cher querelle. Joinville obéit avec plaisir à la 
marquise, et entreprit même sur la vie de Belle- 
garde, dans lequel ilcroyoit voir un rival. S'étant 
rencontrés tous deux devant la maison de 
Zamet , près de l'Arsenal (i) , où couchoit le 
roi , Bellegarde fut attaqué; il fut même blessé ; 
mais ses gens le secoururent et poursuivirent 
le prince de Joinville. Il eût été tué, s'il n'eût 
été secouru par le marquis de Rambouillet, de 
la maison d'Angennes, qui fut lui-même dan- 
gereusement blessé. Le roi parut outré du pro- 
cédé du prince de Joinville : il nel'aimoit pas , et 



(i) Cette aventure est rapportée d'une façon un peu diffé- 
rente par Bassorapîerre t tome i , p. D'après son récit, il faut 
placer la chose avant le mariage du roi , et même avant qu'il eut 
rien obtenu de mademoiselle d'Entragues , ce qui n'arriva qu'en 
septembre ou octobre de Tannée 1599 , à Malsshtrbes. Voy. Ba§- 
sompierre, ibid. p. 76. 
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ce jeune seigneur, soupçonné de n'être pas haï 
de la marquise , n'obtint sa grâce qu'avec beau- 
coup de peine, et à la prière de sa mère et de 
mademoiselle de Guise. Enfin tout s'apaisa 7 
le calme se rétablit, et les grandes affaires qui 
étoientsur le tapis écartèrent pour un temps les 
tracasseries. Le duc de Savoie (i), qui étoit 
venu à Paris pour l'affaire du marquisat de 
Saluées, n'a voit pas eu le succès dont il s'étoit 
flatté avant la mort imprévue de la duchesse de 
Beaufort. S'il eût pu se dispenser du voyage, il 
ne l'eût point entrepris , après la perte de sa 
protectrice. Mais les choses étoient trop avan- 
cées , il avoit fallu se mettre eh route. Si ce 
prince étoit le politique le plus raffiné de son 
temps , c'étoit aussi le plus spirituel et le plus 
galant. Il fut traité avec une politesse et une 
magnificence auxquelles rien ne manqua que 
la satisfaction d'avoir trompé le roi. Il s'en étoit 
retourné sans rien faire; et la guerre fut résolue 
et déclarée le n août 1600. Le roi partit pour 
fairela campagne, et revint victorieux et marié, 
-ayant épousé la reine à Lyon le 9 décembre 
1G00. Quoique Marie de Médicis pût passer 



(1) Charlcs-Emraauucl , duc de Savoie , arriva à Paris au mois 
de décembre 1599. 
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pour une beauté, elle ne put arracher le cœur 
de son époux aux charmes de la marquise de 
Verneuil, qui avoit au suprême degré le don de 
plaire etd'amuser le roi. La liberté avec laquelle 
elle parloit de la reine , et le caractère de cette 
princesse italienne et jalouse, furent le principe 
des brouilleries qui se succédaient les unes aux 
autres. 

La reine a son arrivée avoit reçu assez froi^ 
dément la marquise de Verneuil (i), qui lui 
avoît été présentée par la vieille duchesse de 
Nemours. Cette princesse, ayant obéi au roi 
d'assez mauvaise grâce , trouva le secret de 
déplaire à la reine sans obliger la favorite , 
ni le roi qui eut le plaisir de mortifier sa va- 
nité. 

Léonora Galigaï , que la reine avoit amenée 
avec elle, et à laquelle elle vouloit, à quelque 
prix que cefût, donner le titre de dame d'atour, 
voyant que la reine ne pouvoit rien gagner sur 
l'esprit du roi , eut recours à la marquise de 
Verneuil, etlui promit que, si elle voùloit bien 
s'employer pour elle , elle avoit assez de pouvoir 
sur la reine sa maîtresse, pour la mettre auprès 



( i ) Bassompïerre dit pourtant que 1* r«ue lui fit bonn* 
chère. Méni. tome i , p. 5o. 
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d'elle dans un aussi grand crédit qu'elle vou- 
droit. Le traité se fit aux conditions proposées 
par Léonora, et fut exécuté de la meilleure foi 
du monde de part et d'autre. Léonora fut 
nommée dame d'atour , et la marquise fut . 
mieux reçue de la reine qu'elle ne l'avoit jamais 
été. Henri se saisit de cette occasion pour donner 
à la marquise un appartement au Louvre. Mais 
le calme ne pouvoit pas durer long-temps ; la 
jalousie de la reine augmenta. La liberté avec 
laquelle la marquise s'émancipoit à parler (Telle 
y servoit de prétexte. Les courtisans , par in- 
térêt, ou par cette malignité qui fait comme 
l'ame de la cour, répandoient chaque jour 
quelque nouvelle semence de mésintelligence 
entre la reine et la marquise. Le roi , qui n'as- 
piroit qu'au repos, n'en trouvoit aucun. Il res- 
pectoit la reine , et Famour même le raiiienoit 
souvent à ses charmes , auxquels il ne pouvoit 
s'empêcher de rendre hommage ; mais il se 
plaisoit davantage avec la marquise. Elle a^voit 
sa petite oour, et la reine ne vouloit point de 
partage. Léonora n'étoit occupée que du soin 
d'adoucir l'esprit de sa maîtresse., et d'empecher 
les brouilleries d'éclat. 

La grossesse de Marie de Médicis,et celle de 
la marquise de Verneuil , qui se rencontrèrent 
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en même temps , mirent tous les talents et le 
crédit de Léonora à l'épreuve. En travaillant 
au repos du roi, et en faveur de la marquise, 
Léonora travailloit pour elle-même. Elle avoit 
dessein de se faire un établissement à la cour, et 
d'épouser le fameux Concini, gentilhomme ita- 
lien de la suite de sa maîtresse. Elle en vint à 
bout , et la marquise de Vcrneuil y fit consentir 
le roi , qui avoit une aversion naturelle contre 
Galigaï et Concini. 

La reine fut si sensible au consentement que 
le roi donna à ce mariage , qu'il n'y eut point 
de marque d'amitié qu'elle ne donnât à la mar- 
quise, à laquelle elle savoit que Léonora en 
avoit toute l'obligation. C'étoit une union admi- 
rable, et la marquise étoit mieux traitée de la 
reine que pas une des princesses. La reine ac- 
coucha la première, le 27 septembre 1 60 1 , d'un 
prince qui fut depuis Louis XIII ; et un mois 
après , sur la fin d'octobre , la marquise fut 
mère de Gaston Henri (1) , d'abord évêqne 
de Metz , et depuis duc de Verneuil. Le ma- 
riage de Léonora avec Concini suivit les cou- 
ches de la reine et de la marquise , et tout l'hiver 



(1) Sur ce prince , voyez Anselme et ses continuateurs , t. i , 
p. i5o île la dernière édition. 

Tom. VL (K 



84 MAITRESSES 

moyens qu'elle en avoit ; et cette princesse, que 
les ennemis de la marquise cherchoient à aigrir 
contre elle, se prêta avec transport aux desseins 
de madame de Villars. Claude de Lorraine, dit 
le prince de Joinville, avoit été bien traité de 
la marquise ; ils s'étoient écrit bien des lettres; 
et Join ville , qui avoit quitté la marquise pour 
ne pas se perdre à la cour, avoit lié avec ma- 
dame de Villars. Elle fit si bien , qu'elle tira d« 
lui les lettres de la marquise de Verneuil. La 
reiney étoit assez maltraitée, et le roi même n'y 
étoit pas fort ménagé. Toutes les douceurs y 
étoient pour le prince, et ce n'étoit pas le point 
le moins insultant pour la tendresse du mo- 
narque. La reine, qui les vit, n'eut point de 
repos que madame de Villars ne les eût com- 
muniquées au roi. On se donna bien de garde 
de consulter la prudente Léonora, qui n'eût 
pas approuvé le projet. 

1 Madame de Villars demanda au roi une con- 
versation particulière. Il s'agissoit de lui dé- 

* * * 

couvrir des choses qui importoient à son repos. 
Le roi accorda l'entretien secret qu'on lui de- 
mandoit ; et, dans cet entretien , après des té- 
moignages d'un zèle constant et sincère pour 
la personne du roi , et de l'amour respectueux 
qu'elle avoit toujours eu pour sa majesté, elle 
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lui fit voir, dans des lettres qu'elle lui présenta, 
les témoignages de l'ingratitude et de l'infidélité 
de la marquise de Verneuil. « C'étoit, disoit 
a madame de Villars , un outrage qu'elle 
a n'avoit pas dû dissimuler. Elle eût été crimi- 
« nelle elle-même , si elle eût pu voir trahir 
« dans le plus grand des rois, le meilleur des 
« maîtres, et le plus honnête homme qui fût au 
c< inonde. » 

Henri, qui étoit effectivement tout ce que disoit 
madame de Villars, aimoità se l'entendre dire. 
Quel est l'homme exempt de pareil foible ? Il 
ne tiendroit rien de l'humanité. Il remercia 
madame de Villars , et, impatient de se venger 
de la marquise, rompit l'entretien le plus 
promptement qu'il lui fut possible, et envoya 
un de ses confidents avec ordre de dire à la 
marquise toutes les injures que le dépit lui sug- 
géra , qu'elle étoit une « perfide , la plus mé- 
u chante de toutes les femmes, un monstre, et 
« qu'il protestoit de ne la revoir jamais. » 

La marquise reçut l'envoyé ( le comte du 
Lude, de la maison deDaillon) avec tout le 
flegme et la présence d'esprit que peut con- 
server la personne la plus innocente. « Dites au 
« roi, répondit-elle avec respect, que, bien 
a assurée de n'avoir jamais rien fait qui puisse 
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« offenser sa majesté, je ne puis deviner pour- 
ce quoi il me traite avec si peu de ménagement. 
« On lui a donné de fausses impressions je 
« n'en saurois douter; mais la vérité me ven- 
<( géra. » Elle se retira aussitôt dans son ca- 
binet y bien plus troublée qu'elle ne l'avoif 
paru. Elle eut recours à ses amis pour se retirer 
de ce mauvais pas. Le prince de Joinville s'y 
trouvoit intéressé : mademoiselle de Guise sa 
sœur , et le duc de Bellegarde, imaginèrent un 
moyen de faire disparoître toute l'impression 
qu'avoient pu faire les lettres , en les attribuant 
à la méchanceté d'un secrétaire du duc de 
Guise , qui savoit contrefaire toutes sortes 
d'écritures. Le piège étoit grossier mais on s'en 
servoit avec un prince que la vérité désespéroit , 
et qui ne demandoit pas mieux que d'être 
trompé (i). 



(i) Un auteur du temps (Pierre Mathieu) a avancé que ce» 
lettres étoient effectivement fausses. C'est ainsi qu'il fait parler 
le maréchal de Biron au chancelier, après sa condamnation fondée 
sur ses propres lettres. « On trouve souvent des personnes qui 
« savent si hien imiter les lettres d'autrui , que ceux à qui on 
« les impote se trouvent confus, et croient avoir écrit ce à quoi 
« ils ne pensèrent jamais : madame la marquise de Verneuil 
« confessa d'avoir écrit ce qui n'c'toit ni de sa main ni de sa 
m pensée et quand elle eut lu la lettre , elle s'écria liautement 
« que sa main avoit trahi son cœur, n'ayant jamais pensé c€ 
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La marquise , instruite de l'expédient qu'on 
avoit pris , envoya supplier le roi qu'il lui per- 
mît de se justifier. Il fit des difficultés que le 
dépit conseille, et prit le parti que l'amour ins- 
pire. Il alla lui-même entendre la coupable, et 
elle obtint sa grâce, et un don de six mille 
livres (1) - 9 tout retomba sur les délateurs. 
Madame de Villars fut exilée , et perdit , avec 
l'agrément de la cour , le prince de Joinville son 
amant. Celui-ci, que le roi trou voit toujours en 
son chemin , fut obligé d'aller servir en Hon- 
grie - 9 et le pauvre secrétaire fut mis en prison > 
parcequ'il falloit qu'il fut ou du moins qu'il 
parût coupable. 

La haine de la reine, qui avoit cru la marquise 
perdue sans ressource, avoit paru sans aucun 
ménagement. Au désespoir de s'être méprise, 
elle ne voulut plus reculer, et la mésintelligence 
augmenta à un point que le roi n'eut plus de 

m qui étoit dedans. » Si effectivement Biron tint ce discours , il 
s'ensuivroit que la marquise reconnut d'abord les lettret , et 
que ce ne fut que dans la suite qu'elle prétendit qu'elles étoient 
contrefaites. Mais peut-être n'allégua-t-il ce moyen que pour men- 
Aer la laveur de la marquise et de ses amis. Pierre Mathieu , Hist. 
de Henri IV, liT. 5 , quatrième narration , sous Fan 1603. 

(1) Billet de Henri IV à Sully , du 3o mars i6o3 , Méro. de 
Sully, tome 1 , ch. i3, p. 71. 
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repos. Il avoit encore trop de foiblesse pour 
prendre son parti, et quitter entièrement la 
marquise; mais il avoit trop de discernement 1 
pour ne pas reconnoître qu'il n'aimoit qu'une 
perfide. Elle n'étoit pas innocente à ses yeux ; 
mais elle étoit toujours charmante. Cependant 
il chercha à se dégager de ses liens, et passa de 
mademoiselle de Sourdis, qui devint comtesse 
d'Estanges, à mademoiselle de Beuil , qui 

* * * 

épousa Chanvallon, et connue sous le nom de 
la comtesse de Moret. Il paroît même qu'il vou- 
lut s'attacher à mademoiselle d'Entragues (i), 
sœur de la marquise, maîtresse de Bassom- 
pierre > et qu'il renoua aussi avec mademoiseUe 
de Guise (2), qui épousa quelque temps après 
le prince de Conti. Enfin il ne tint pas à lui de 
se faire aimer delà duchesse de Montpensier (3), 

(1) Marie de Balzac, sur laquelle voyez le premier volume dp* 
Mémoires de Bassompiene , et ce que nous en avons dit dans 
l'article de Marie Touchet. 

(2) Louise -Marguerite de Lorraine, épouse de François, 
p» iuce de Conti, fils du célèbre Louis , prince de Condé , tué à 
Jarnac. Elle étoit fille de Henri de Guise , dit le Balafré , et de 
Catherine de Clèves , qui fut depuis la duchesse de Nemours. 
Elle avoit beaucoup d'esprit, écrivoit parfaitement bien, et est 
auteur du grand Alcandre et des aventures de la cour , sous le 
nom de Dupiloust. Voyez l'Atlas historique de Le Sage , tableau 
i.XXIT. 

(3) Henriette Catherine, duchesse de Joyeuse, fille et héri- 
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opposèrent à ses recherches une iudiffe'rence et 



tiène de Henri de Joyeuse , comte de Bouchage , maréchal de 
France, mort capucin, sous le nom de P. Ange, et de Cathe- 
rine de La Valette. Elle avoit épousé Henri de Bourbon , duc 
de Montpensier , etc. dernier prince de cette branche , le i5 mai 
1597 , et elle en demeura veuve le 27 février 1608. Tout ce que 
le roi put obtenir , fut d'engager la princesse à venir à la cour , 
où il connut que la vertu de la veuvefut inattaquable. Elle épousa , 
après la mort du roi, c'est-à-dire en 1611 , Charles de Lorraine, 
duc de Guise, et mourut le a5 février i656, à l'âge de soixante- 
onze ans. Voyez l'Atlas hist. de Le Sage, tableau XXII. 

(1) C'était Catherine de Lorraine , fille de Charles , duc de 
Mayenne, et nièce du Balafré. Elle avoit épousé, en 1599, 
Charles de Gonzague , duc de Nevers , et depuis duc de Man- 
toue, par le décès de Vincent premier, duc de Mautoue. Elle 
mourut le 8 mars 1618, âgée de trente-trois ans. Oétoit une 
princesse d'une grande vertu , dit l'auteur du grand Alcandre, 
qui honoroit fort la personne du roi , mais qui faisait peu de 
eus de sa passion. Le roi prit l'occasion de la cérémonie du 
baptême des princes ses fils pour l'arrêter à la cour , où la du- 
chesse de Mantoue, sœur de la reine, resta assez long- temps. 
Il chercha inutilement les moyens de se faire écouter. La du- 
chesse, renfermée dans les bornes du respect, évita tout ce qui 
eût pu donner prise sur elle; et, dès le lendemain de la céré- 
monie du baptême , elle partit avec le duc de Nevers son mari, 
sans quasi dire adieu , et ne voulut plus revenir à la cour. 
LUe suivit son mari à son ambassade de Rome. Étant allée 




0 
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seulement de se plaindre d'elle, mais de la re- 
garder comme la femme la plus dangereuse et 
la plus criminelle du royaume. Quand 2e roi 
étoit bien avec la reine, il n'étoit pas long-temps 
à se brouiller avec la marquise; la jalousie de 
Fune ou de l'autre en étoit la cause ordinaire. 
L'intérêt y a voit aussi quelquefois part. Le 
comte de Soissons, esprit inquiet, et qui sem- 
bloit ne s'être acquitté de son devoir que pour 
le reprocher au roi, lui demanda une conces- 
sion de quinze sols sur chaque ballot de toile 
entrant ou sortant du royaume. L'imposition 
ne devoit pas produire, disoit-il, dix mille écus 
de revenu. Pour obteuir cette grâce plus facile- 
ment, il y avoit intéressé la marquise de Ver- 
neuil, qui devoit avoir le cinquième de l'impo- 
sition. Le roi, trompé sur le produit du droit, 
l'avoit accordé sur-le-champ; l'édit alloit pas- 
ser , et le comte d e Soissons préparoit les 
voies, lorsque sa majesté s'informa de Sully a ' 
quelle somme effective pou voit aller ce droit. 
Par l'examen , Sully trouva qu'il étoit au moins 

• 

saluer la reine à son retour, le roi qui s'y trouva, pour se venger 
de son indifférence, dit assez haut qu'elle étoit extrémemen 
changée. Ce n'est pas là le meilleur mot de Henri IV. Il prouve 
que les grands hommes tiennent aux petits par quelque côte* 
Voyez P Allas bist. n. X et XXII. 
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de trois cent mille écus, et que d'ailleurs il 
feroit un tort considérable au commerce. Ces 
raisons déterminèrent aussitôt le roi à changer 
d'avis , et , pour écarter la haine du refus, il prit 
des mesures qui rejetoient sur Sully le néga- 
tif: ce lut en erTi^fcnr lui que retomba le mé- 
contentement du prince et de la marquise de 
Verneuil, intéressée au cinquième de l'affaire. 
Le comte de Soissons, mal reçu du ministre, 
l'a voit quitté fort mécontent , et en grommelant 
entre ses dents. Madame de Verneuil, parlant 
de l'enregistrement de l'édit à Sully , il lui en 
avoit montré une liste de 20 ou a5, avec les 
noms des intéressés. Elle étoit la sixième en 
rang. « Eh bien-, lui dit-elle, que prétendez- 
« vous faire à cela? Je prétends, reprit Sully, 
« remontrer au roi que si de pareilles imposi- 
« tions ont lieu, le peuplé est ruiné, et hors 
<( d'état de payer les tailles. » «Vraiment le roi 
« n'a qu'à vous croire, reprit-elle 3 pou r sa tisfaire 
«^vos fantaisies, il mécontentera vingt personnes 
« de qualité ! Eh , à qui fera-t-il du bien , si ce 
« n'est aux princes de son sang, ses cousins , ses 
t< parents, et à ses maîtresses? )) « Cela seroit 
« bon , répondit fermement le ministre, si le roi 
(( payoit de sa bourse; mais de lever ces deniers 
« sur le marchand, l'artisan, le laboureur, il 
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« n'y a pas d'apparence. Ils nous nourrissent 
« tous, et c'est assez d'un maître, sans avoir 
« tant de cousins, de parents et de maîtresses 
« à entretenir. » La marquise se retira toute 
mutinée, dit Sully que je copie, et allant trou- 
ver le comte de Soissons, ^manqua pas d'en- 
venimer la réponse du mif^tre, en disant au 
comte que Sully avoit dit que le roi « n'avoit 
« que trop de cousins et de parents, et que 
« lui-même et son peuple seroient bien heu- 
« reux s'ils en étoient défaits. » Le comte de 
Soissons jeta feu et flamme contre Sully , 
et l'accusa auprès du roi de lui avoir manqué 
de respect de la manière la plus criminelle. 
Henri exigea des preuves; et, après une con- 
testation fort vive, il apprit de la bouche de 
wSully lui-même ce qui s'étoit passé entre lui et 
la marquise. « Ohl dit le roi, il ne faut pas 
« aller plus loin , pour trouver la source du mal, 
« puisque madame de Vtrneuil s'en mêle. C'est 
(( un si bon bec, et si plein de malice et d'in- 
« venlion,que, pour un mot, elle en aura ajouté 
a mille. » Ce bon prince concilia tout, mais ce 
ne fut que pour quelque temps. De nouvelles 
causes produisirent de nouvelles brouilleries. 
Soit dépit contre le roi, qui sembloit affecter 
un mépris choquant pour elle, soit dans le de* 
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sein de se faire craindre de la reine et de la 
maison royale, elle conçut le bizarre et ridicule 
projet de se faire regarder comme femme légi- 
time, et ses enfants comme vrais héritiers delà 
couronne. Ce dessein, tout extravagant qu'il pût 
être, trouva des partisans dans les ennemis de 
l'Etat. Quelques Français dénaturés, et dont le 
cœur étoit encore infecté du levain de la ligue , 
se prêtèrent à ces chimères, et la cour d'Espa- 
gne les adopta. La promesse de mariage, que le 
roi avoit donnée autrefois à la marquise de 
Verneuil , étoit le titre dont elle se servoit. 

Les acteurs de cette scène, qui , toute ridi- 
cile qu'elle fut > eût pu devenir sérieuse par le 
poids que lui donnoit la qualité des coupables , 
ctoient, en Espagne, Philippe III et son con- 
seil y en France, le comte d'Auvergne, qui 
avoit déjà été arrêté, en 1602, comme com- 
plice du maréchal de Biron ; le comte d'Entra- 
gues , père de la marquise, âgé de soixante et 
treize ans ; deux gentilshommes anglais , l'un 
nommé Fortan, l'autre Morgan; et la marquise 
elle-même. Elle avoit commencé par des de- 
hors d'une dévotion affectée. C'étoit sous ce 
règne par où débutoient les malintentionnés 

1 1 

pour se concilier le peuple et rendre la cour 
odieuse. 
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Le fameux Biron (i), et tous les ennemis de 
l'État, avoient pris le parti de parler incessam- 
ment de religion ; de crier qu'il « n'y avoit plus 
« de catholicité' ni de foi en France 5 que la 
« messe le cèderoit enfin aux prêches. » Biron 
affectoit même de porter un chapelet 9 que le 
baron de Lux lui avoit donné dans un jeu de 
paume (2). Ces moyens réussissoient , et il se 
trouvoit infailliblement des dupes de ce lan- 
gage. On ne s'avisoit pas de regarder la con- 
duite et les mœurs de ceux qui le tenoient. Le 
peuple n'est pas né pour réfléchir. Lâ marquise 
feignit donc d'être touchée d'un repentir chré- 
tien. Un auteur (3), dans la dédicace d'un ou- 
vrage qui s'imprima dans ce temps-là, lui di- 
soit, « qu'elle avoit puisé dans l'écriture sainte 
« et dans les pères leur salutaire doctrine ; et 
« qu'elle la pratiquoit si fidèlement., qu# sa 
« constance avoit tripniphélde ses adversité*, 
« et son mérite surpassé son bonheur. Votre 
« vie, ajoutoit-il, sert de miroir aux plus dé- 

(1) C'est ainsi , disoit-il dans sa prison, qu'on, traite /es bons 
catholiques ' On sait quelle' é^oit la religion «lu maréchal de 
Biron. , » . 

(a) Mathieu, Hist. de Henri IV , tome a, liv. 4 r p. 219. 

(3) D'Hcmery d'Amboise, maître des requêtes, dans son 
avant-discouis servant de préface et d'éphre d'édicatoire à la tra- 
duction de Grég. de Tours de Cl. Bonnet de Dauphiné. 
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tt votes, et se fait admirer de quiconque voit 
« une sainte et si ferme re'solution dans un âge 
c< qui est à peine en sa fleur , et auquel mépri- 
a sant la beauté corporelle et les autres avan- 
tages précieux dont le ciel vous a richement 
<c douée , vous avez attaché le cours de vos 
« beaux ans à la contemplation des merveilles 
« de Dieu, joignant les méditations spirituelles 
h aux bonnes œuvres. » La crainte de Dieu (i), 
disoit-elle , ne lui permettent plus de se sou- 
venir du passé, que pour en jfajre pénitence. 
Elle ne pouvoit en conscience voir le roi en 
particulier. Elle passa plus avant , et demanda 
à Henri la permission de chercher un asile hors 
du royaume pour elle et pour ses enfants. L'ar- 
tifice n'eut pas son effet ; mais le temps de Pâ- 
ques approchant, le roi résolut de la prendre 
au mot, et de lui promettre de se retirer en 
Angleterre, où elle avoitpour appui le duc de 
Lenox son proche parent,- mais il lui défen- 
dit dy mener ses enfants. Pour adoucir les 
aigreurs de la reine, il exigea aussi qu'elle lui 
rendît la promesse de mariage qu'il luj avoit 
donnée, et qu'elle faisoit sonner bien haut, 
■ ■ 

(i) Mlzeray , Abrégé chronologique de l'histoire de France, 
6ous r«n 1604, p. 5 1 3 et suiv. de l'éd. de 1676. 
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la montrant à quiconque la vouloit voir. Les 
prières ne furent pas assez puissantes, il fal- 
lut y ajouter l'autorité, 20,000 écus d'argent 
comptant, et l'espérance de la dignité de ma- 
réchal de France pour le père. A ces condi- 
tions la promesse fut rendue en présence de 
quelques princes et seigneurs, qui la vérifiè- 
rent et signèrent l'acte de remise qui en fut 
faite, où ils attestèrent que c étoit la véritable. 

La tempête parosisoit écartée ; la reine étoit 
satisfaite : d'Entragues ne paroissoit plus, lors- 
que le roi découvritles intrigues de la marquise, 
du comte d'Auvergne, son frère utérin, et de 
son père, avec l'ambassadeur du roi d'Espagne, 
don Balthazar de Zuniga. On publia, dans le 
temps, que le comte d'Auvergne, ayant commu- 
niqué aux Espagnols la promesse de mariage 
du roi, a voit fait un traité secret avec la cour 
d'Espagne, par lequel le roi Philippe s'obligeoit 
d'assister le comte d'hommes et d'argent, pour 
élever sur le trône le prince Henri, fils de sa 
sœur , légitimé par le roi. Les conjurés voû- 
taient faire croire que le mariage du roi avec 
Marie de Médicis, au préjudice de la promesse 
que sa majesté avoit faite à la d'Entragues, n'é- 
toit pas légitime; qu'ainsi le dauphin et les au- 
tres princes nés où à naître de ce mariage ne 
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pouvoient légitimement succéder à la cou- 
ronne. En disputant aux héritiers présomptifs 
les droits de leur naissance , c'étoit jeter la 
France dans la dernière confusion, et l'on ne 
pou voit pas imaginer un projet plus absurde 
ensemble et plus dangereux. On disoit même 
que le Comte avoit formé ùn attentat sur la vie 
du roi, et qu'il de voit le faire assassiuer lors-' ' 
qu'il iroit voir la marquise, puis se saisir de la' 
personne du dauphin. « Mais, dit Mézeray, peu 
« de gens le crurent. » Ce projet ayant été dé- 
couvert , le comte se retira en Auvergne. L'af- 
faire mise en délibération au conseil, il y eut 
des voix qui allèrent à le traiter comme le ma- 
réchal de Biron Pavoit étéi; mais le roi étoit trop 
clément. Le comte étoit fils naturel de Charles 
IX , et c'eût été un exemplé contre les enfants 
légitimés. Henri respectoit en lui le sang des 
Valois, et le fils d'un monarque qui àvoit été 
son souverain. Toujours prêt à lui faire grâce, 
il le traitoit souvent d'enfant prodigue, et dé- 
clara que jamais il ne se résoudroit à faire périr 
sur un échafaud le fils de son roi et de son beau- 
frère. Il lui donna la vie, à la charge que le 
comte passeroit trois ans au Levant. Son aboli- 
tion luifut envoyée à condition qu'il se rendroit 
auprès du roi. Mais ayant refusé de satisfaire à 
Tom. FI. 7 
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cette condition, il fut arrêté en Auvergne, et 
conduit à la Bastille, où il avoit de'jà passé qua- 
tre ou cinq mois, comme complice de la conju- 
ration du maréchal de Biron. 

Aussitôt après la prise du comte d'Auvergne, 
d'Entragues, gouverneur d'Orléans , fiit pris 
dans sa maison de Marcoussi, et conduit à la 
conciergerie du palais (i), et la marquise de 
Verneuilsa fille eut son hôtel pour prison (a), 
et y fut gardée à vue par le chevalier du Guet. 
Ce coup ne l'abattit pas; et, bien loin de rien di- 
minuer de sa fierté, elle continua toujours de 
parler avec la même liberté , et plus hardiment 
encore qu'auparavant. « La mort, disoit-ellc, 
« n'a rien qui m'effraie; au contraire, je la dé- 
« sire. Si le roi m'ô toit la vie, on diroit au moins 
« qu'il auroit fait mourir sa femme. J'étois 
« reine avant l'Italienne. Au surplus , ajoutoit- 
« elle avec la même fermeté, je n'ai que trois 
« choses à demander au roi ; un pardon pour 
« mon père, une corde pour mon frère, et jus- 
ce tice pour moi. » 



( i ) 11 y fui conduit par Defunctis , prévôt de» maréchaux , 
dan» un carroa»* fermé. Son fil», dit Marcoussi , Paccompaguoit • 
cheval. Journ. de Henri IY, t. a, p. 64. 

(a) Elle deroeuroit au faubourg Saint-Germain. 
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Ce qui la faisoit ainsi parler contre le comte 
d'Auvergne son frère , C'est qu'aux trois interro- 
gatoires qu'il subit il avoua tout, et le rejeta 
sur sa soeur, bien assuré que jamais le roi né se 
résoudroit à la faire moifrir. Ils* fournirent l'un 
contre l'antre des reprochés les plus violents, 
et sans ménagement. Pour d'Entragues, il dé- 
chargea Fun ef l'autre airtant qu'il lui fut possi- 
ble , et se rendit coupable de tout. La marquise 
protesta toujours de son innocence. Le f procès 
fut suivi avec vivacité. La reine eut voulii voir 
sa rivale ou s&fr un échafaud , ou déshonorée. 
Le roi ne cherchoit qu'à vaincre sa fierté par un 
j ugeme n t effr yan t. A l'égard des j uges, c> ux qui 
prétendoient faire leur cour, ou servir 1 État, 
opinèrent à toute rigueur. Quelque vive ! que 
fut la poursuite, jamais le roi ne put faire plier 
la marquise. On eut beau -lui *enr<>ntrer Qu'elle 
conjureroit la tempêté éïevéo cob'tre elle, en se 
soumettant à la clémence du roi, et en lui de- 
mandant pardon , elle persista à diré^ qu*oà 
n'y avoit point de crime, il n était pas besoin de 
grâce. Ceux même qui, pour l'obliger, dirent 
qu'elle imploroit la bonté du roi , furèht mal- 
traités, et elle les démentit hautement, les trai- 
tant de menteurs et de traîtres. 

Le comte d'Auvergne, qui risquoit beaucoup 
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plus que la marquise, paroissoit encore moins 
inquiet. On dit que la comtesse (i) sa femme 
ayant obtenu du roi la permission de l'envoyer 
visiter, et ayant fait demander ce qu'il désiroit 
qu elle fît pour lui : « Qu'elle ne s'inquiète de 
« rien, répondit-il, et qu'elle me fasse seulement 
« provision de fromage et de moutarde (2). » 

L'arrêt fut rendu le I er février i6o5. Le 
comte et M. d'Entragues furent condamnés à 
mort; et il y eut un plus amplement informé à 
l'égard de la marquise , laquelle seroit cepen- 
dant détenue sous bonne et sûre garde au mo- 
nastère des religieuses de Beaumont-les-Tours. 



( 1 ) Charlotte , fille aînée de Henri , duc de Montmorenci , 
connétable de France. 

(a) C'étoit an prince d'un caractère intrépide. Nérestan , qui 
le prit , lui ayant demandé son épée : Tiens , dit-il , la voilà , 
elle ne m'a encore servi qu'à la chasse du sanglier. En allant 
d'Aigueperse à Paris, on eût dit qu'il alloit au bal , s'am usant à 
conter des histoires de femmes , et les aventures le» plus risibles 
de sa vie. Il dormit fort tranquillement la nnit du jour qu'il fut 
arrêté , et protesta le lendemain qu'on lui pût rendu service de 
l'arrêter plus tut que cela lui eût épargné bien de l'embarras 
et de l'inquiétude. La Chevallerie , lieutenant de M. de Rosni, 

le voyant aussi gai qu'à l'ordinaire , sauter et danser comme il 

-• 

avoit de coutume , ne put s'empêcher de lui dire , qu'il ne s'a- 
gissoit pas de figures de ballet dans son affaire , mais de 
quelque chose de plus sérieux. Il n'y gagna rien. Voyez le Jour- 
nal de Henri IV, année iVu>\ , tome 2 , pages 6a et 65. 
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D'autres ont écrit que l'arrêt côndamnoit la 
d'Entragues a être rasée et confinée entre quatre 
murailles. Mais j'ai préféré l'autorité de l'auteur 
du Journal de Henri IV à la leur. 

A la nouvelle de cet arrêt, la marquise et sa 
mère vinrent se jeter aux pieds du roi , pour 
lui demander la vie, l'une de son père, l'autre 
de son mari. Henri les releva toutes les deux , 
les larmes aux yeux , et leur dit qu'il leurferoU 
connoîlre qu'il étoit bon , et qu'il feroit assem- 
bler son conseil le jour même. L'après-dîuée en 
effet le conseil fut tenu. La peine de mort pro- 
noncée contre le comte d'Auvergne et d'En- 
tragues fut commuée en celle d'une prison 
perpétuelle. 

Les lettres de grâce de la marquise furent 
expédiées au sceau par les ordres du roi 
même (i) , et vérifiées au parlement le a3 

(i) Cela donna lieu à cette belle épigramme. 
Mors et amor dubio Henricœ de funere certant, 

Et voti causas redtlit utero ue sui. 
Jactat amor formant, et molles coj^fnendat oeellos , 

Mors scelus , et misera: élimina nota refert. 
Sub Joue res acla est , cœcum qui pectore toto 

Vulnus alit ,• victo judice , vicit amor. 

4 V en ai vu cette traduction. 

Sur le sort incertain de la belle Henriette , 
V Amour avec la Mort disputent vivement. 
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mars i6o5. La marquise eut la liberté de se re- 
tirer à sa belle maison de Verneuil ; son père 
eut sa maison de Malesberbeîf pour prison ; et 
sept mois après , c'est-à-dire le 16 septembre, 
le roi accorda à la marquise des lettres qui la 
ç^'çjarèrenf, innocente, et imposoient un silence 
perpétuel a son procureur général, sur le plus 
amplement informé , ordonné par V arrêt du 
ier jevriçr précédent. Pour le comte d'Au- 
vergne, il fut retenu à la Bastille, ou il resta 
pendant douze ans, sans autre ressource que 
celle de l'étude- des bous livres xp'il aimoit. 

Rebuté de ses autres maîtresses, et ne pou- 
vant se passer de la marquise, quiétoit une de 
ces femmes charmantes qu'on aime malgré soi, 
le rqi renoua avec elle à Finsçu de lareine. Ils 
vivoient ensemble aussi familièrement que ja- 
mais. Cela ne put durer long* temps, sans que 
la cour en fut instruite. Le moyen qu'un roi 
aime sans témoins, et dans l'ombre du secret! 



L'un prétend la sauver; frutrr veut sa défaite : 
Que d'appas î dit PAmourf qu« Is yeux ! que d'enjoûmeot ! 
O Mort ! de tant d'attrait* ferois-tu ta victime ? 
La Mort insiste sur son crime , 
File en fait toir tout 1 coupable excès. 
Jupiter est arbitre; et, prenant la balance, 
Il se sent péoélrer des traits qu'Amour lui lauce , 
Et f Amour gagne sou procès. 
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La reine , plus impatiente que jamais , n'étoit 
pas capable de dissimuler son mécontentement. 
Les querelles se renouvelèrent entre le roi et 
elle avec tant d'éclat, que les choses furent 
portées jusqu'à l'indécence. Henri^ couché avec 
la reine, étoit obligé de quitter son lit et sa 
chambre. Le mal fut encore aigri par un nou- 
vel événement. En 1606, le roi et ta reine , eh 
allant à Saint-Germain-en-Laie, accompagnés 
de la princesse de Conti et du duc de Moîit- 
pensier (1) /tombèrent dans la rivière au tac 
de Neuilly. Les chevaux dû carrosse (2) , qui 
passoitle bac , eurent peur, la voiture versa , 
et il s'en fallut peu que la reine né fût noyée. 
Le roi étant allé voir la marquise, dans la con-î 
versation qulls eurent sur cet événement, elle 
ne put s'empêcher de lui dire qu'elle navoit 
eu d'inquiétude que pour lui; et que si elle y 
eût été, en le voyant sauvé, elle eût crié dé 
bon cœur , la reine boit. 



( 1 ) Voyez sur cet événement un petit poème , dan» le» OEu?re» 
poétiques de Berlaull , p. 66a. 

(a) On avoit prédit au roi , dit Nicolas Pasquier 0 qu'il teroil 
tué dans «on carrosse. Il avoit couru un très grand danger , en 
i5t)7 , à Mouy en Picardie , le carrosse ayant été brisé dans un 
précipice. Le péril du bac ne fut pas moins grand. Il y 
tué eu 1610. Lettres de Nicolas Pasquiei , liv. 1 , lett 1. 
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Hcilri eut peut-être la complaisance de rire 
de l'expression, La chose, rapportée à la reine, 
la rendit furieuse, et le roi et elles furent plus 
de quinze jours sans se parler. Villeroi, Sully, 
les meilleures têtes de la cour, employèrent tout 
ce qu'ils avoient de génie pour les traités et la 
négociation à rétablir la paix entre ces, deux 
augustes époux. Henri étoit résolu à envoyer 
la reine dans une de ses maisons ; mais enfin 
raccommodement fut fait. La tendresse du roi 
mise à tant d'épreuves s'usoit, et elle étoit a 
sa fin , lorsqu'en cherchant à la rallumer , la 
marquise trouva peut - être le moyen de Té-» 
teindre tout-à-fait. Elle écoula d'abord les pror 
positions de mariage du duc de Chevreuse, dit 
d'abord le prince de Joinville; mais elle présu-r 
moit trop de ses charmes , si elle pensa qu'ils 
fixeroient le cœur inconstant de son nouvel 
amant ; il fallut prendre parti ailleurs. Le duc 
de Guise, frère du duc de Chevreuse, devint 
si éperdûment amoureux d'elle , qu'il lui pro«r 
mit de l'épouser. Dans le dessein de se pré- 
valoir de cet avantage , ou de ranimer la pas- 
sion du roi , elle fit publier les bans entre le 
duc et elle , en changeant les noms. Henri le 
sut, et en fit grand bruit , sur-tout contre le 
duc ; mais les choses s'apaisèrent , et l'amour 
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qu'il conçut pour mademoiselle de Montmo- 
renqi le guérit entièrement de celui qu'il avoit 
depuis près de dix ans pour la marquise de 
Verneuil, L'intrigue du duc de Guise avoit été" 
poussée jusqu'au contrat de mariage. Mais elle 
eut le chagrin de trouver encore un infidèle ; 
et, après la mort du roi -, le duc s'attacha à 
la douairière de Montpensier (i) , qu'il épousa 
depuis , et soutint que le contrat de mariage 
e'toit faux. Le i5 septembre ië\o, la marquise 
présenta cet. acte en original chez le comte 
de Soissons , en présence dù cardinal de 
Joyeuse et du duc d'Épernon / signé de deux 
notaires, d'un prêtre et des parties. 11 est vrai', 
dit Le Laboureur , que les deux notaires étoient 
fort vieux, soit qu'on les eût choisis à dessein , 
ou non; que l'un étoit mort, et que l'autre mo- 
ribond désavouoit d'y avoir assisté : mais que 
pou voit opposer le duc de Guise à sa propre 
signature, et à celle du prêtre? Il falloit renon- 
cer à la bonne foi, ou convenir de la vérité de 
l'acte. Il n'y a pas de doute que si le procès se 
fût élevé sous le règne du roi, débarrassé des 
liens de la marquise , et entièrement décidé 

(i) Henriette-Catherine de Joyeuse , fille unique du comte de 
Bouchage , mort capucin , sons le nom de frère Ange. 
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pour mademoiselle de Montmorçnci , devenue 
princesse de Condé,les choses auroient pris un 
autre tour. Henri auroit confirmé un mariage 
qui eût servi à abaisser le crédit et le pouvoir 
d'une maison qu'il avoit tant de sujets de ne pas 
aimer, et dont la fortune des armes n avoit 
pu le venger. Il en fut autrement sous la ré- 
gence ; la reine fut déterminée par d'autres in- 
térêts. Elle n'aimoit pas le comte de Soissons, et 
elle craignoit que l'alliance que ce prince avoit 
dessein de faire de Louis de Bourbon son fils 
( dernier de cette branche ) avec l'héritière de 
Mon tpfensier, Marie de Bourbon , ne le rendit 
trop redoûtable.EJle se déclara hautement pour 
le duc de Guise. On employa l'adresse du pré- 
sident Jcannin , le plus insinuant de tous les 
hommes. On parvint à persuader à la mar- 
quise , qu'en abandonnant les droits qu'elle 
pou voit avoir contre le duc de Guise ? elle 
étoit assurée de plaire à la reine r qui oublie- 
roit ses. mécontentements passés , et de s'ac- 
quérir le duc de Guise , qui ne pourroit s'em- 
pêcher d'avoir pour elle les sentiments de la 
reconnoissance la plus marquée. Elle sentoit 
elle-même combien le combat étoit inégal. Elle 
céda à sa raison ; et cette femme , qui avoit 
aspiré jusqu'au titre d'épouse du plus «grand 
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fei , ne put parvenir à celui de femme du duc 
de Guise. Déchue du poste qu'elle avoit oc* 
cupe à la cour , elle n'y parut plus , et passa 
Je reste de ses jours , tantôt dans sa maison de 
Verneuil , et tantôt à Paris , dans une obscu- 
rité qui ne permet que de dater l'époque de 
sa rnort.^ arrivée le 9 février i633, à l'âge de 
cinquapte-quatre ans (1). 

CHARLOTTE-MARGUERITE DE MONTMORENC1, 

PRINCESSE DE CONDÉ. 

Charlotte-Marguerite de Montmorenci. 
qiii devin l princesse de Gondé, fit naître, sur 
la fin de Tannée 1 609 , la passion la plus vive 
qu'eût jamais eue le roi , à en juger par les 
elFets et par le trouble où elle le jeta. Elle 
étoit fille de Henri I er du nom , duc de Mont- 

' 1 .' 1 " » 

(l) Les continuateurs d'Anselme disent soixante-quatre par 
erreur; outre que la première édition in- porte cinquante- 
quatre ans , c'est que si elle fut morte âgée de soixante-quatre 
ans , en i633, fUr auroiteu trente ans en i$99, que commença 
l'amour du roi pour elle , et quarante ans lorsqu'il cessa de 
frimer. Or il est certain qu'el e n'en avoit que dix -neuf ou 
vingt e* iSk)9, et que Marie Touchet sa mère, et femme en 
secondes noces de François de V.&hac 9 sieur d'Entragues , ne 
l'épousa qu!eu i5;8 au plus tôt , puisque sa première femme ne 
mourut qu'au mois de mai de cette même année 1578, suivant 
Anselme. 



I08 MAITRESSES 

morenci, maréchal et connétable de France, 
célèbre, dans l'histoire de nos guerres civiles, 
sous le nom de Damville , mort le i avril i6i4> 
et de Louise de Budos (i) sa seconde femme, 
morte à Chantilly le 26 septembre i5ç)8. Elle 
naquit le 11 mai i5g4, et elle avoit à peine 
quinze ans lorsqu'elle parut à la cour. On nj 
avoit jamais rien vu de plus beau ; et quoique 
le règne des Valois ait peut-être été le plus fécond 
en beautés, les vieux courtisans avouoient que 
mademoiselle de Montmorenci surpassoit toutes 
celles qui avoient brillé avec le plus d'éclat. La 
blancheur de son teint étoit admirable ,* ses 
jeux, vifs et pleins de tendresse, en inspiroient 
au plus indifférent ; point de traits dans son 
visage qui ne fussent formés par les grâces. 
Le son de sa voix, son maintien, ses moindres 
actions avoient un charme qu'on ne pouvoit 
se défendre d'admirer , et l'éloge étoit un, tri- 
but qu'on payoit d'autant plus naturellement à 
son mérite , qu'il étoit sans artiûce. La na- 
ture, qui avoit tout fait pour elle, la dispen- 



« (j) Louise de Budos avoit elle - même inspiré un commence- 

ment de passion au roi. Elle étoit fort belle ; mais ce fut un astre 
qui ne fit , pour ainsi dire , que paroltre à la cour. Elle avoit 
épousé le maréchal de Montmorenci c» i5$3 , et mourut à 
Chantilly «n iSqS. 
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soit d'avoir recours aux ressources de Part 
même les plus innocentes. Tel est le portrait 
que fait de mademoiselle de Montmorenci un 
historien ( i) très fidèle , et qui Tavoit vue. Je 
veux dire le cardinal Bentivoglio > qui , si l'on 
en croit Amelot de La Houssaye , ne fut pas 
lui-même insensible aux charmes de la prin- 
cesse. 

Le plus grand poëte de son temps, Mal- 
herbe , donne au même portrait les mêmes 
couleurs dans des stances qu'il fit par ordre du 
roi (2). Le connétable de Montmorenci, son 
père, avoit jeté les yeux sur le célèbre Bassora- 



( 1 ) Le cardinal Bentivoglio , dans son excellent morceau , 
intitulé : Délia Fuça del Principe di Conde , traduit en fran- 
çais , et publié avec l'Histoire des Pays-Bas , du même auteur , en 
1G72 , in-u , 1 vi.l. 

(2) Ces stances commencent par ce vers : 

v * ....... * 

Laisse-moi , raison importune. 

tu faisant le portrait de mademoiselle de Montmorenci , il dit : 
«t A quelles roses ne fait honte 
« De son teint la vive fraîcheur? . . , 
« Quelle neige a tant de blancheur 
n Que sa gorge ne la surmonte ? 
« Et quelle flamme luit aux cieux , 
« Claire et nette comme ses yeux ? 

« Soit que de ses douces merveilles 
« Sa parole enchanta le sens , 
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pierre , lequel , outre une naissance illustre et 
de grands biens , beaucoup d'esprit, et la plus 
belle figure du mondt , étoit dans la première 

faveur auprès du roi, duquel il étoit sincère- 
ment aimé. Il lui avoit lui-même proposé sa 
fille , qui e'toit un des partis de la France le 
plus considérable immédiatement après les 
princesses du sang , et le mariage étoit conclu. 
On peut voir de quelle manière s'en explique 
Bassompierre lui-mème(i), qui rapporte toutes 
les circonstances, et des ofFres, et de la conclu- 
sion du mariage. Mais la faute qu'il fit de n'en 
pas parler à M. de Bouillon , neveu du conné- 
table , et cousin germain de mademoiselle de 
Montmorenci , fut en partie cause de l'inexé- 
cution du traité. M. de Bouillon en parla au roi, 
et, lui proposant le mariage de'la demoiselle 
avec le prince de Condé, fit faire des réflexions 



— 



« Soit que sa voix de ses accents 
«e Frappe les coeurs et les oreilles , 
k A qui ne fait-elle avouer 
« Qu'on ne peut asses la louer ? » 

Cela s'accorde avec ce que dit le cardinal Bentivoglio; et 
Ménage qui , d'après Racan , dit que Malherbe lit ces stances pour 



(i) Mémoires de Bassompierre , tome i . depuis la pafe a.* 

jusqu'à la page a 16. 
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à ce prince qui éloignèrent la conclusion. Une 
circonstance encore plus critique acheva de 
tout perdre. La reine s'occupoit d'un ballet 
qu'elle vouloit danser le carnaval de Tannée 
1609. C'étoitle ballet des Nymphes deDiane(i). 
Le roi se trouva à la répétition qui s'en fit dans 
la grande salle du Louvre le 16 janvier 1G09, 
et ne mena avec lui que Bellegarde , grand 
écuyer, et Montespan (jx) , son capitaine des 
gardes. Mademoiselle de Montmorenci dansa 
avec des grâces surprenantes. Elle avoit un 



(1) Sur ce ballet, voyez les Poésies de Malherbe, liv. G, 
opuscule 189 et suivantes, de l'édition in-8° de 166G. Il étoit 
composé de douze dames , qui étoient tout ce qu'il y avoit de 
plus beau a la cour. 

« Ce sont douze rares beautés , 

« Qui de si dignes qualités , 

« Tirent un cœur à leur service j 

« Que leur souhaiter plus d'appas , 

« C'est vouloir avec injustice 

a Ce que les cieuz ne veulent pas m 

Malherbe, ibid. 

(a) Hector de Fardaillan , seigneur de Montespan , etc. mort 
en |6|I,, âgé de quatre-vingts ans, père d'Antoine-Arnaud de 
Pardaillan, premier marquis d'Antin, aïeul de Roger - Hector , 
«usai marquis d'Antiu , bisaïeul de Louis-Henri , marquis de 
Montespan , époux de Françoise Athenaïs de Rocbechouai d Mot- 
temard , célèbre par sa beauté et sa faveur auprès de Louis XIV. 
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dard à la main , et jamais celui de l'amour rie 
fit plus d'effet 

« M. Le Grand , dit Bassompierre , selon sa 
u coutume de faire des admirations des choses 
« nouvelles, et particulièrement de mademoi- 
« selle de Montmorenci , qui étoit digne de 
« toute admiration, inspira dans l'esprit du roi^ 
« aisé à aimer , l'amour qui depuis lui fit faire 
«tant d'extravagances.» La goutte prit au 
roi : le connétable en fut aussi attaqué ; et M. de 
Bouillon , déterminé à empêcher le mariage de 
Bassompierre y se servit de toutes ces circons- 
tances. Il parla au connétable de la part du 
prince de Condé y qui fut refusé. Mais le roi > 
qui vit mademoiselle de Montmorenci (i) avec 
madame d'Angouléme (2) sa tante, proposa 
lui-même ce mariage , en lui demandant si ce- 



(1) Bassompierre , tome 1 , p. aa#. 

(2) Il y a eu deux duchesses d'Angouléme. Celle dont il s'agis- 
soit ici étoit Diane , légitimée de France , née des amour» de 
Henri II , et de Philippe Duc , qui épousa Horace Farnèse en 
premières noces, et en secondes, François, duc de Montmo- 
renci , frire de Damville , et oncle de la princesse. L'autre , d'a- 
bord comtesse d'Auvergne , puis duchesse d'Angouléme , étoit 
Charlotte de Montmorenci , fille du connétable , et d'Antoinette 
de La Mark sa première femme , et soeur de la princesse. Elle 
avoit épousé Charles de Valois , comte d'Auvergne , puis duc 
J'Aneoutômc, fils de Charle»IX, et de la belle Touchet. 
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lui qui était sur le tapis avec Bassompierre lui 
agréoit. La question n'avoit d'autre but que de 
pénétrer si mademoiselle de Montmorenci ai- 
inoit Bassompierre, et si elle suivoit , en l'épou- 
sant , son inclination ou son devoir. 

Mademoiselle de Montmorenci étoit trop 
jçune pour pénétrer le piège qu'on lui tendoit. 
Elle suivit les sentiments de son cœur dans sa 
réponse , et dit au roi ce qu'elle s'estimeroit tôu- 
<c jours heureuse en obéissant à son père , et 
a que c'étoit là qu'elle bornoit son ambition. » 

On ne pouvoit s'exprimer plus favorable- 
ment en faveur de Bassompierre. Le roi avoua 
depuis au maréchal que cette parole l'avoit 
déterminé à résoudre son mariage. Dans le pro- 
jet d'aimer et d'être aimé, il craignit qu'un 
mari trop goûté ne fût un obstacle à sa ten- 
dresse. Dès le lendemain matin il envoya cher- 
cher Bassompierre , et lui dit qu'il avoit pensé 
à lui faire un établissement solide à la cour, en 
lui faisant épouser mademoiselle d'Aumale , et 
en renouvelant le duché en sa personne. Eh ! 
quoi , sire, lui répondit Bassompierre, voulez- 
vous me donner deux femmes ? Et les termes 
où j'en suis avec mademoiselle de Montmo- 
renci « Ah ! répliqua le roi en soupirant, 

« Bassompierre, je veux te parler en ami. Je 
Tom. VI. 8 



1 t\ MAITRESSES 

« suis devenu non seulement amoureux , mais 
<c furieux et outré de mademoiselle de Mont-' 
« morenci ( ce sont les termes de Bassompierre 
« que je copie, tom. i , p. a3o ) : si tu Pe'pouses 
« et qu'elle t'aime > je te haïrois; si elle m'aime, 
w tu me haïrois. U vaut mieux que cela ne soit 
« point cause de rompre notre bonne intelli- 
« gencej car je t'aime d'affection et d'inclina- 
<( tion. Je suis résolu de la marier a mon neveu 
K le prince de Condé, et de la tenir près de 
« ma famille. Ce sera la consolation et l'entre- 
a tien de la vieillesse où je vais désormais en- 
« trer. Je donnerai à mon neveu , qui aime 
« mieux mille fois la chasse que les dames , 
« cent mille livres par an pour passer son temps, 
« et je ne veux autre grâce d'elle que son af* 
i< fection , sans rien prétendre davantage, m 

Bassompierre , étourdi du coup , céda de 
bonne grâce ce qu'il n'eût pu raisonnablement 
contester à son maître. Le roi , enchanté de la 





1 


Ml 


r 



pleura de joie. U ne fit pas ce sacrifice sans que 
son cœur en saignât. Mais enfin il le fit; et quel- 
ques jours après y le mariage d u prince de Condé 
avec mademoiselle de Montmorenci fut déclaré 
a la cour , et les fiançailles se firent au com- 
mencement de mars 1609. 



Digitized by Google 



J>E HENRI IV. Ïl5 

Les premiers jours d'un mariage si impor- 
tant se passèrent dans les fêtes ordinaires , en 
festins , en ballets et en courses de bagues. Bas- 
sompicrre , qui étoit tombé malade de chagrin, 
chercha à se consoler de sa perte , et le roi de T 
vint de jour en jour plus passionné pour la prin- 
cesse. 11 essaya vainement de dissimuler ses sen- 
timents. Il n'y étoit pas accoutumé, et ils étoient 
trop vifs (i). Le prince de Cpndé en craignit les 
suites y et , pour les écarter , il emmena la prin- 
cesse à Saint-Valery , et l'éloigna tellement de 
U cour qu'elle n'y parut presque plus (2). Le 
roi prit d'abord des prétextes pour engager le 
prince à faire revenir son épouse : il se déguisa 
même , et courut avec quelques chevaux pour 
la voir à uu rendez-vous où elle devoit se trou- 
ver. Les menaces suivirent les ordres ; Condé 
promit de les exécuter. La princesse étoit à 
Muret : il y alla ; mais ce ne fut pas pour la ra- 
mener à la cour : il a voit résolu qu'elle n'y re- 
paroîtroit jamais. Arrivé à Muret, il monta 
avec la princesse dans un carrosse à huit che- 

• 

■ 

(1 ) Voyez le cardinal Bentivoglio , dans la Relation de la fuite 
du prince de Condé , p. J3y du second volume de ses ^œuvres 
traduites en fiançais. 

(a) Voyez, sur un retour de la princesse à Fontainebleau , 
Malherbe , livre 5 t p. 70. 
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vaux , et prit la route de Flandre du côté de 
l'Artois. Il marcha , sans s'arrêter nulle part , 
jusqu'à Landrecie. La crainte du de'shonneur , 
dont il avoit l'imagination remplie y et celle 
d'èlre arrêté sur sa route , lui donnèrent des 
ailes. C'étoitle premier de'cembre 1609 que le 
prince et son épouse prirent la fuite. 

Le roi jouoit dans son petit cabinet , lorsqu'il 
en apprit la nouvelle par Delbène et le chevalier 
du Guet. Jamais trouble ne fut égal à celui du 
roi. 11 quitta aussitôt le jeu, et laissant son ar- 
gent à Bassompierre : « Ah ! mon ami, lui dit- 
ce il à l'oreille, je suis perdu (1) ! Cet homme 
« mène sa femme dans un bois ; je ne sais si 
« c'est pour la tuer ou pour la mener hors de 
« France. » 

Il faut voir dans le Journal de Bassompierre 
jusqu'où alla en cette occasion la foiblesse du 
plus grand homme de l'Europe. Il envoya cher- 



(1) Malherbe, liv. 5, dans ses stances pour Alcandie , loi 
fait tenir le même langage. 

Tantôt cette beauté , dont ma flamme «st le crime , 
M'apparoît à l'autel , où , comme une victime , 

On la veut égorger j 
Tantôt je me la vois d'un pirate ravie , 
ht tau tôt la fortune abandonne sa vie 

A quelau'autre danger. 
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cher ses ministres , leur demanda un prompt 
remède à ce malheur. De la manière dont le 
même Bassompierre (1) , présent à cette scène, 
la rapporte , on seroit tenté de croire qu'il a 
cherché à égayer son lecteur par une critique 
ingénieuse du caractère du chancelier Belliè- 
vre, de M. de Villeroi, du président Jeannin 
et de Sully. Le premier , suivant Bassom- 
pierre, lui conseilla de rendre de bons édits , 
de Taire de bonnes déclarations. Villeroi ré- 
duisit le tout au pied des dépêches et de la 
négociation. Jeannin conseilla de porter la 
guerre dans les Pays-Bas ; et Sully fut d'avis de 
garder le silence et de ne rien faire. « Un su- 
it jet fugitif, lui fait dire Bassompierre , est 
« bientôt abandonné de tout le monde, quand 
« le souverain ne paroît pas se mettre en peine 
ce de le perdre. Si vous témoignez le moindre 
« empressement pour avoir monsieur le prince , 
« vos ennenûs prendront plaisir à vous chagri- 
« ner , en le recevant bien , et en lui donnant 
« du secours. » Quoi qu'il en soit de la réalité 
de ces avis , il semble que celui de Jeannin de- 
voit être du goût du roi, quoique celui de 
Sully fût le plus sage. 

(1) Méi». de Bassompierre , t. 1 , p. 378. et suivantes , qu'il 
faut lire. 
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Praslin , qui fut dépêché pour empêcher fa 
fuite du prince, ou pour le ramener, ne put 
l'atteindre qu'à Landrecie, et tenta inutilement 
de le faire revenir en France. On employa avec 
aussi peu de succès les prières , la négociation 
et les menaces auprès de l'archiduc. Les mi- 
nistres d'Espagne, et en particulier le marquis 
de Spinola , firent échouer tous les projets. On 
cherchoit l'occasion d'exciter quelque brouille- 
rie en France pour traverser les grands projets 
de Henri, et elle paroissoit se présenter. L'Es- 
pagnol prétendoit en profiter , en alléguant les 
droits sacrés de l'hospitalité , et ceux du mari , 
dont on exigeoit le consentement , en l'exhor- 
tant à ne pas le donner. Le marquis de Cœu- 
vres , naturellement brave et guerrier , voyant 
que la voie de la négociation ne réussissoit pas , 
entreprit d'enlever la princesse à la vue de l'ar- 
chiduc , et dans Bruxelles même. Le jour étoit 
fixé au samedi i3 février 1610. La princesse, 
qui n'avoit jamais eu une forte inclination pour 
le prince, y donna même les mains; mais le 
projet fut découvert , et il fallut l'abandonner. 
Le prince cria fort haut , les ministres d'Es- 
pagne se plaignirent , et on fut quitte pour nier 
tout. C'est le parti ordinaire que prend un mi- 
nistre qui ne réussit pas en pareille occasion. 
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il ne tint pas même au marquis de Cœuvres 
qu'on ne crût que l'entreprise n'eût été conduite 
par les intrigues du prince de Condé , pour 
rendre la cour de France odieuse , et sa retraité 
plus considérable. L'archiduc feignit de croire 
tout ce que les agents de Henri IV voulurent lui 
dire , sans se déclarer contre le prince. Le roi , 
instruit du mauvais succès de ses intrigues 
à Bruxelles , écrivit au prince. Il Passuroit du 
pardon , s'il revenoit, et le menaçoit de toute 
son indignation , s'il persistoit dans ce qu'il appe- 
loit sa révolte, et de le faire déclarer criminel de 
lèse-majesté. La réponse du prince consistoit en 
protestations de son innocence et de son respect , 
et contre tout ce qui seroit fait à son préjudice. 
Dans la crainte d'être enlevé à Bruxelles, il en 
partit sur la fin de février , et se retira à Milan 
auprès du comte de Fuentes , qui en étoit gou- 
verneur pour le roi d'Espagne. La princesse 
resta à Bruxelles (i) , où elle se regardoit elle- 
■ i • 1 

(i) S'il faut en croire le* expressions «le Malherbe, qui parle 
des amours de Henri IV et de la princesse , dans des stances qui 
commencent , 

Donc cette merveille des deux , 
Henri IV fut aime. Après plusieurs stances, où il fait parler 
ce prince en amant résolu à tout entreprendre pour revoir ce qu'il 
aime , et où il lui fait dire : 

N'ai-je pas le cœur aussi baut , 

Et pour oser tout «e qu'il fout , 
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même comme prisonnière. Il est certain que 
l'infante Isabelle , qui connoissoit ses disposi- 
tions, la faisoit veiller de fort près. Et les tristes 
occupations de la petite cour de Bruxelles , 
toute livrée à la piété , parceque c'étoit le goût 
dominant de l'infante , n'avoient rien de com- 
parable à ceux de la cour de France. 

La guerre fut enfin résolue. On arma de 
toutes parts , en France , en Flandre et en Es- 

i 

Un aussi grand désir de gloire, 
Que j'avois lorsque je couvri 
D'exploits d'éternelle mémoire , 
Les plaines d'Arqués et d'Ivri ? 

11 ajoute à la fin : 

Oranthe , qui par les zéphirs , 
Kecut les funestes soupirs 
D'une passion si fidèle, 
X>e cœur outré de même ennui , 
Jura que s'il mouroit pour elle, 

■ 

Elle mourroit avec que lui. 

Oranthe est une anagramme libre de Charlotte. Alcandre est 
Henri IV. Les zéphirs , qui portoient à Oranthe les plaintes et 
les soupira d' Alcandre, étoient le marquis de Oeuvres , de Préau, 
et ses agents à Bruxelles. 

Ailleurs , Alcandre dit eneore dans Malherbe : 
Je sers , je le confesse , une jeune merveille , 
En rares qualités à nulle autre pareille , 

Seule semblable à soi. 
Et sans faire le vain , mon aventure est telle , 
Que de la même ardeur que je brûle pour elle 

Elle brûle pour moi. 
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pagne. Le prétexte du grand armement qu'on 
faisoit en France étoit de secourir l'électeur 
de Brandebourg , palatin de Neubourg , contre 
l'empereur Rodolphe , qui avoit dessein de 
s'emparer de Clèves et de Juliers , et d'en chas- 
ser l'archiduc Léopold. Maigre lés préparatifs 
pour la guerre , le roi employoit toujours la 
voie de la négociation pour ravoir la princesse. 
Les affaires étoient conduites par le sieur dePréau 
au nom du connétable et de madame d'Angou^ 
lême ; mais ses liaisons avec l'ambassadeur de 
France faisoient aisément connoître que tout se 
faisoit réellement au nom du roi. Les raisons 
de Préau pour retirer la princesse étoient entre 
autres le couronnement de la reine , auquel 
monsieur le connétable et madame d'Angou-? 
léme vouloient que la princesse de Condé fût 
présente, et tînt le rang qui lui étoit dû , et la 
sorte de nécessité qu'il y avoit qu'elle fût au- 
près d'eux pour former la demande en sépa- 
ration qu'elle avoit dessein d'intenter contre 
son mari ; car les mécontentements réciproques 
et les chagrins de la princesse , qui appeloit 
violence et prison son séjour à Bruxelles , 
avoient conduit les choses a cette extrémité. 

Mais le conseil d'Espagne prévalant sur 
toutes les menaces de la France 9 Henri étoit 
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enfin résolu à passer aux effets , et à se mettre 
lui-méïne à la tète de la plus belle armée qu^on 
eût vue depuis le règne de François I. De toutes 
parts on ne voyoit que levées de troupes ; on 
fortifioit les frontières ; on formoit des magasins 
de vivres et d'artillerie : la noblesse alloit mon- 
ter à cheval. Et de quelles conquêtes ne se 
flattoit-ellepas, ayant à combattre sous les yeux 
de son maître , duquel on ne sauroit dire s'il 
étoit plus craint qu'il n'étoit aimé ! Enfin la 
princesse , vrai motif de cette guerre , alloit 
être Y Hélène qui de voit armer tant de bras y 
lorsque l'assassinat du roi (i), arrivé le i4 mai 
161 o , fit évanouir tous ces projets, et les 
craintes de l'archiduc et de l'Espagne , hors 
d'état de soutenir les efforts d'un héros animé 
par l'amour et par la gloire. 

A peine la nouvelle de celte mort fut-e.lle 



(t) L'Apollon qui inspiroit Malherbe se trompa lorsqu'il 
lui fit dire : 

N'en doute point, quoi qu'il a vienne, 
La belle Oranthe sera tienne : 
C'est chose qui ne peut faillir. 
Le temps adoucira les choses , 
Et tous deux vous aurez des roses 
IMus que vous n'en sauriez cueillir. 

Malherbe, &V, 5 de ses Poésies , p. i65. 



i 



Digitized by Google 



DE HENRI IV. I2Î 

répandue , que Condé retourna en poste de 
Milan a Bruxelles. La face des affaires changea 
entièrement. L'Espagne, enorgueillie d'un évé- 
nement plus fatal à la France que si elle eût 
perdu dix batailles, consentit $ après quelques 
négociations , à faire la paix. L'archiduc y ac • 
céda volontiers , et Condé s'en revint en France. 
Il ne vit pas d'abord la princesse : elle fut ra- 
menée à la cour par la comtesse d'Auvergne , 
sa sœur d'un premier lit. Leur raccommode- 
ment se fit à Paris , où Condé , qui àvoit quitté 
la France en fugitif, et sans suite , presque 
abandonné de tout le monde , rentra comme 
en triomphe, et moins en premier prince du 
sang qu'en roi. 11 n'avoitpas tenu au comte de 
Fuentes ni au nonce Bentivoglio, delui inspirer 
le projet chimérique de monter lui-même sur 
le trône ; mais il faut lui rendre la justice qu'il 
ne se prêta pas un seul instant à une idée qui 
n'eût été favorable qu'à l'Espagne et aux autres 
ennemis de la France. La réunion des époux 
fut sincère ; et la princesse en donna uu témoi- 
gnage éclatant , lorsqu'en 1617 , n'ayant pu ob- 
tenir du roi l'élargissement du prince, qui étoit 
renfermé à la Bastille , elle demanda, comme 
une grâce, la permission de s'y renfermer avec 
lui ; ce qu'elle Gt dès le même jour. Elle* y de- 
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vint le conseil et la consolation de son époux 
pendant plus de deux ans que dura sa dé- 
tention. 

Pendant l'éloignement du prince, qui quitta 
la cour en IÔ25, elle y servit très utilement sa 
maison et son mari, et elle donna en toute oc- 
casion des preuves d'une capacité digne de son 
rang. 

Sa tendresse pour l'infortuné maréchal de 
Montmorenci son frère, décapité à Toulouse 
en i633, parut par les démarches qu'elle fit 
pour lui, et qu'elle poussa jusqu'à s'oublier elle- 
même, et à se mettre aux genoux du cardinal de 
Richelieu , qui crut en faire assez .que de se 
jeter lui-même aux genoux de la princesse. On 
dit que s'étant trouvée au service de ce minis- 
tre , fait à sa mort en 16^1 , elle dit, en se rap- 
pelant la triste fin de son frère : (i) Domine si 
fuisses hic > j rater meus non fuisset mortuus (a). 
Quelques uns ont attribué les sollicitations du 
cardinal La Valette à son amour pour la prin- 



(1) Saint-Jean , ch. 9 , en parlant de la mort du Lazare res 
«uscité par Jésus-Christ , c'est-à-dire : Seigneur , ri vous aviez 
été où vous êtes , mon frère ne seroit pas mort. 

(a) Le Vassor, sous Tan i63î, tom. 4, p. rp'j de Pédit. 
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cesse , à laquelle , disent-ils , il n'étoit pas in- 
différent. Un reproche aussi léger n'a pas be- 
soin d'apologie. Personne n'avoit Famé plus 
belle que La Valette; et il ne fit que ce que fit 
son père et tout ce que la cour avoit de plus 
distingué , si ou excepte le prince de Coudé , 
dont l'indifférence fut généralement blâmée. 
Elle resta veuve en i646> et mourut à l'âge de 
cinquante-sept ans (i), le a décembre i65o, 
à Cbâtillon-sur-Loing , où une fièvre violente 
l'emporta ; et mère de Louis de Bourbon , se- 
cond du nom , dit le grand Condé , né le 8 sep- • 
tembre 1621 , mort le 11 décembre 1686 ; 

■ ■ ■ 

(1) Loiret annonça ainsi sa mort dans sa gazette en vers, lettre 
39 , du 4 décembre i65o. 

Madame la prince s^ v euve , 

Qni maintes fois a épreuve, 

Tantôt d'un destin glorieux , 

Tantôt d'un sort injurieux , 

De cent félicités diverses , 

Et d'autant de rudes traverses j 

Mais ayant toujours conservé 

Un cœur haut , un cœur élevé , 

Grand , bienfaisant et magnanime , 

Digne enfin d'éternelle estime, 

Cette dame dernièrement 

Fit un assez beau testament 

H nous apprend qu'elle donna quinze mille livres de rente à 
madame do Lhâull on ta parente , et cent cinquante mille livres 
ea bijoux. 
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d'Armand de Bourbon , prince de Coati, ne? 
le ii octobre 1629, raort * e 21 fiévfiet 16G6 ; 
et d'Ànne-Geneviève de Bourbon , née le a 7 
août 1619, mariée le 2 juin 164* à Henri d'Or- 
léans , second du nom , duc dé Longue ville. 

ANNE D'AUTRICHE, 

• . t » • • • 

FEMME DE LOUIS XIII, 

ET RÉGENTE PENDANT LA MINORITÉ DE LOUIS XIV. 

Anne d'Autriche, sœur de PhiKppe IV (1), 
étoit fille aînée de Philippe III (2) , roi d'Es- 

* - ■ 

(i) Anne d'Autriche étoit sœur du Philippe JTV, roi d'Es- 
pagne» do Marie, femme de ignii^i m Ferdinand III, de 
Charles, infant, mort à MadritTW i633 , et de Ferdinand , dit 
te cardinal, infant, gouverneur des Pays-Bas, mort à Bruxelles 
en Ce fuc Philippe III qui chassa les Maures d'Espagne, 

on Us habitoient les royaumes de Grenade , de Murcie , et d'An- 
dalousie. Il en sortit neuf cent mille en un mois. L'Espagne n'a 
pas encore réparé cette perte , comparable à celle que la Franc» 
a faite par la révocation de l'édit de Nantes , et l'expulsion de? 
protestants. Voyez l'Atlas historique de Le Sage, tableaux XVII 
et XX. 

(a) Sa naissance,, son alliance et sa postérité, jointes à so* 
mérite personnel , ont donné lieu à ce distique : 
Et soror, et conjux, et mater, natayue regum , 
NulU magis tanto sanguine digna fuit. 
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l'empereur Ferdinand second , et naquit le 22 
septembre 1601 , cinq jours avant Louis XIII, 
Les flatteurs n ont pas manqué d'observer cette 
circonstance, comme un présage assuré, ont- 
ils dit, de l'union qui doit régner entre Louis 
et Anne , destinés l'un pour l'autre dès l'instant 
de leur naissance. Mais il s'en fallut beaucoup 
que le présage ne fût justifié. On lui donna la 
comtesse d'Altamira pour gourvernante, et on 
ne pouvoit faire un meilleur choix. 

Si Henri IV eût vécu , il ne paroît pas qu'elle 
eût jamais été reinë de France. Les intérêts des 
deux puissances paroissoient encore trop oppo- 
sés pour «penser à les réunir par un lien aussi 
élroit; et Anne étoit petite-fille du plus grand 
ennemi qu'eussent eu les Français et la maison 
régnante. Mais à peine Henri eut-il les yeux 
fermés, que la régente forma le projet des deux 
mariages, celui du prince d'Espagne, qui fut 
depuis Philippe IV, avec Elisabeth de France, 
et celui du roi avec l'infante Anne , soeur de 
Philippe. Us avoient déjà été proposés, mais 
rejetés du vivant de Henri : ils furent remis 
sur le tapis, et Léonora avec Concini son mari, 
gagnés par la cour d'Espagne, y déterminèrent 
la reine mère, qui ne voyoit que par leursyeux. 
Ils lui avoient persuadé que , pour assurer son 
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autorité, il falloit qu'elle se mît bien avec la 
cour de Rome, et que, pour être bien avec cette 
cour, il falloit être en bonne intelligence avec 
celle d'Espagne. C'est ainsi que des puissances 
mêmes dont Rome a besoin pour se soute- 
nir (i), elle a su, dans tous les temps, se faire 
des créatures. Les princes du sang et les grands, 
qui reconnoissoientla solidité des. maximes de 
Henri IV, cédèrent eux-mêmes à des vues d'in- 
térêt ou d'ambition , qui décident toujours les 
courtisans. L'affaire du double mariage passa 
donc au conseil, et le duc de Mayenne fut chargé 
d'aller à la cour de Madrid demander l'infante 
Anne au nom du roi (2). Il partit avec Puy- 
sieux , fils du chancelier de Sillery, tandis que 

- ■ - - ... - 

(1 ) Si l'on en croit le système chimérique bâti par l'abbé du Bos, 
suivi par Daniel , copié par le président HYmault , nos vois ont 
autant d'obligation à Rome et au clergé, que, le clergé et Rome 
leur en ont. Ils poussent la chimère jusqu'à dire que Clovislem 
dut une partie de sa puissance et de ses conquêtes. Des spécula- 
tions , et quelques traits historiques qu'on fait cadrer à ces idées 
en sont le fondement. Une vérité historique et littérale , c'est que 
le clergé doit tout à nos rois , qui le tirèrent de l'oppression où 
il étoit, avec tous les catholiques aussi, sous le joug des barbares, 
•t que nos rois ne tiennent rien que de Dieu et de leur épée j et 
c'est une maxime qu'il est dangereux d'affoiblir comme le fait 
le système dont je parle. 

» 

(2) Voyez le détail de celte ambassade; et de celle du duc de 
rasuauc en France , daus les Mémoires de Wicqucfort , touchant 
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le duc de Pastrane venoit de son côte' en France, 
pour demander, de la part du roi d'Espagne et 
du prince son fils, madame Elisabeth, fille aînée 
de France. 

Les spectacles et les fêtes qui se donnèrent 
en Europe, et particulièrement en France, à 
l'occasion des deux mariages, Brent nommer l'an- 
née 1612, Vannée des magnificences. Mayenne 
reçut en Espagne des honneurs extraordinaires, 
et supérieurs à ceux qu'on rendit en France au 
duc de Pastrane. Ayant été conduit, le 17 juil- 
let, à l'audience du roi d'Espagne, par le duc 
d'Uzéda, sa majesté et le prince d'Espagne 



< 


1 


mi 


• 



pour leur baiser la main. On accordoit cette 
distinction à la qualité de prince de la maison 
de Lorraine, et peut-être aux services que 
cette maison avoit rendus à l'Espagne contre la 
France , sous les règnes des Valois et au com- 
mencement de celui de Henri IV. Il fut ensuite 
conduit à l'audience de l'infante, avec laquelle 
il en usa comme un sujet avec sa reine. Les 
articles du mariage furent signés le 22 août 



les ambassadeurs , p. 3go et suivantes, de l'édition de 1677 ; etsur 
la qualité d'ambasnsadeur , jointe à celle de prince , le même , 
t. 1 , section 1 , p. 4* 

Tom. VI. 9 
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1612. Ensuite Mayenne alla complimenter l'in- 
fante en qualité de reine de France, parce- 
qu'elle l'avoit désiré ainsi. Prenant congé d'elle 
quelques jours après, et la priant de lui donner 
ses ordres pour le roi son maître : « Assurez-le, 
<( lui dit l'infante, que j'ai une grande impa- 
« tience de le voir. — Eh ! madame , » lui dit 
gravement la comtesse d'Altamira sa gouver- 
nante, « que pensera le roi de France, quand 
« M. le duc lui rapportera qœ vous avez une 
k si grande passion pour le mariage? — Ne 
« m'avez-vous pas appris, » répliqua vivement 
l'infante, « qu'il faut toujours dire la vérité? » 
Elle n'a voit encore que onze ans, et se figuroit 
une félicité dont elle ne jouit pas. 

Le duc de Lerme , d'autres disent le duc 
d'Uzéda sou fils, épousa l'infante d'Espagne 
au nom de Louis XIII, à Burgos, le 18 octo- 
bre i6i5, tandis que le duc de Guise fit la 
même cérémonie à Bordeaux avec madame 
Elisabeth /au nom du prince d'Espagne. Les 
deux cours se piquèrent de magnificence, et 
elle fut extraordinaire de part et d'autre. Tout 
ce que l'imagination , aidée des trésors prodi- 
gués, et jointe à la galanterie espagnole et fran- 
çaise, put produire de superbe et de brillant, 
fut mis en usage des deux côtés. Madame partit 
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je Bordeaux trois jours après, escortée d'une 
petite armée sous le commandement du duc de 
Guise et du maréchal de Brissac. Elle arriva le 
7 novembre à Saint-jean-de-ïjuz ; et le roi 
d'Espagne conduisit sa fille à Pontarabie. L'é- 
change des deux princesses fut fait sur la rivière 
de Bidassoa, ou s'étoit fait autrefois l'échange 
des enfants de France, et de la reine Éléonore, 
femrtic de François I. Il ne se fit pôint dé dé- : 
marche , point de pas qui ne fut médité et 
réfléchi. L'honneur des deux cours y étoit e'n- 
gagé , et celle de France prétendoit au moins à 
Tégafité. Tout est important, tout est sérieux 
dans ces occasions. Luynes, qui s'avançoit à 
grands pas à la haute faveur ou il parvint <fe- 
puis , présenta à la jeune reine des lettres que . 
Louis et sa mère lui écrivotent. 

La seconde bénédiction nuptiale fut donné© 
aux deux époux dans Tégifse de Bordeaux le 
lt\ novembre i6i5. L'honneur en étoit destiné 
au cardinal de Sourdis; mais umlicret de piise- 
de-corps (i), qu'il s'attira de la part du parle- 

1 ■ w ' l'un wi 1 n mmm i wmÊpmêmd m wîi.i ■ ■■» — 

(i) Bernard, Histoire de Louis XIII, Ht. a j et Gfâtnooo* , 
Hist. lat. Gall. lib. 3, Çe cardinal étoit François d'Escoubîeau 
Sourdis, archevêque de Bordeaux, promu au .ctwtfnalat Ut 3 
.mars t5gç). Sur ce prélat, voyez les noies sur la Confession d» 
6ancj, p. io3- 
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ment de Bordeaux, l'obligea à se cacher, et ce 
fut l'évêque de Saintes qui fit la cérémonie (i). 

Louis XIII trouvoil dans sa jeune épouse 
tout ce qui pouvoit fixer sa tendresse. Ils étoient 
du même âge ; et Anne a toujours passé pour 
une princesse des plus belles. Tel est le portrait 
qu'en fit, de son temps, une çles dames de sa 
cour (2), qui s'est acquis quelque réputation 
par la délicatesse de son esprit. Après quelques 
éloges sur la grandeur de sa naissance, elle dit : 
« Elle n'est ni grande, ni petite 5 mais dans 
a son abord , on la reconnoît pour être d'un 
« rang extraordinaire. Ses cheveux sont d'un 
« beau châtain; la forme de son visage est un 
« peu long ; tous les traits en sont beaux , et 
w s'ils n'ont pas de délicatesse, c'est pour avoir 
a tant de majesté, que ce qu'ils ont est préfé- 
« rable à ce qui leur manque. Ses yeux sont 
ce grands et beaux; sa bouche peut servir de 
« modèle à tous les peintres. Pour ses bras et 

■ 

(1) Louii , fils naturel du maréchal (François) de Bassotn- 
pierre , et de mademoiselle d'En tragues , sœur de la marquise de 
Vcroeuil. 

(a) Madame de Brégis, dans le Recueil des portraits en vers et 
en prose, dédié à son altesse royale Mademoiselle, et imprimé 
rn deux Yolurac* en 1G69, tom. i, p. 35. 
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« ses mains (i), ils feroient honte à la plus par- 
ce faite sculpture. Pour le reste de son corps , 
« il n'est que la seule modestie qui le fait ca- 
<c cher. Tout cela est accompagné d'une fraî- 
« cheur et d'une propriété (2) qui donneroit 
« lieu de penser que l'ambre et le jasmin se- 
« roient entrés dans la composition de son beau 
« corps. » Sans doute que le portrait est un peu 
flatte'. Vpici ce que l'auteur dit des qualite's de 
l'ame : « Sa piété est si grande, qu'il semble 
« qu'elle se soit chargée de porter à Dieu les 
« prières de tout son peuple. Son cœur est aussi 
« noble que sa naissance. Dans les choses les 
« plus contraires, elle ne parut jamais abattue; 
« et dans les plus favorables, elle conserve tant 
« de modération, que, dans l'une et dans l'autre 
« fortune, elle ne paroit pas seulement reine 
j< des autres, mais d'elle-même aussi. Son hu- 



(1) Elle avoit les mains parfaites et ne les regardoit pas 
■ sans une secrète complaisance , dit l'abbé de Monvillc , dans la 

vie de Mignard , en parlant du portrait que ce prince fit d'Anne 
d'Autriche en i65q , où il imita avec la dernière précision cette 
belle proportion , et celte délicatesse qui les reudoit admirable; 
Vie de Mignard , p. 60. Ce portrait fut gravé par Nanteuil en 
1660. C'est un ovale. La reine y est coiffée en cheveux , la cou- 
ronne sur ia t<*te. 

(2) C'est l'expression du texte. Cela veut apparemment din 
d'une qualité. 
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« meur seroit portée au dédain et au ressenti- 
« raeut des offenses; mais $n parlant d'un 
« défaut naturel , je parle d'une vertu acquise y 
« car Ton sait jusqu'où elle fait aller sa clémence 
(( et son pardon. » 

Cela veut dire nettement qu'elle étoit fière 
et vindicative; et par ce qu'on dit dans la suite y 
il paroit aussi qu'elle étoit indifférente et peu 
libérale. Sa fermeté ressembloit à celle de Marie 
de Médicis, et dégénéroit en opiniâtreté. De ce 
caractère, et de celui dont étoit Louis XIII, 
naturellement doux , bon , mais incapable des 
sentiments soutenus d'une passion , les époux 
ne pouvoient pas avoir l'un pour l'autre beau- 
coup de tendresse. Aussi n'en eurent-ils jamais, 
et il est même cerUiu qu'ils passèrent l'un et 
l'autre à des mouvements fort approchants do 
mépris et de la haine. 

A son arrivée en France, elle trouva la cour 
divisée entre les partisans de la reine mère et 
du marquis d'Ancre , et ceux du roi , mécon- 
tent du pouvoir extraordinaire de Concini, et 
déjà livré à son goût pour les Luynes. Après la 
disgrâce de Concini et de sa femme, où elle 
ne prit pas beaucoup de part , n'étant guère 
plus contente du roi que de la reine mère , elle 
donna une preuve d'une sorte d'insensibilité qui 
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ne dut pas lui faire honneur. L'infortuné Con- 
cini et sa femme laissoient, après leur chute, un 
fils âgé de neuf à dix ans, plus infortuné qu'eux. 
Il étoit aimable de figure et de caractère , ses 
manières étoient honnêtes, ses inclinations pa- 
roissoient douces. « Je suis né pour porter la 
« peine de l'orgueil de mon père » , disoit ce 
pauvre enfant à ceux qui Pexhortoient à souffrir 
patiemment l'affreux état où il étoit réduit. On 
luiavoitôté son chapeau et son manteau. Pénétré 
de désespoir, il ne vouloit ni boire ni manger. 
Le comte de Fiesque en eut pitié, et le conduisit 
dans son appartement. La jeune reine ayant 
appris qu'il étoit au Louvre, lui envoya des 
confitures, et Ordonna qu'on le lui amenât. On 
lui a voit dit que le petit Concini dansoit avec 
beaucoup de grâce. Elle exigea qu'il dansât en 
sa présence. Le sang de son père couloit en- 
core, et Ton allumoit, pour ainsi dire, le bûcher 
qui devoit consumer sa mère. 

11 y a dans cette action de la reine un oubli 
de l'humanité qui n'est pas excusable. Un mal- 
heureux est une chose sacrée pour les princes, 
aussi-bien que pour les autres hommes. Comme 
Anne ne pouvoit ignorer qu'on avoit rendu la 
reine mère suspecte au roi, pareequ'on la lui 
avoit représentée comme trop attachée aux in- 
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térêts de la cour d'Espagne, elle chercha à faire 
connoître qu'on auroit tort de lui faire le même 
reproche. Le secours de la Savoie ayant été ré- 
solu au mois de juin 1617, elle approuva tout 
haut la conduite du roi, en disant à ceux qui 
lui en parlèrent : « Pense-t-ou que parceque je 
« suis née en Espagne, je sois Espagnole? On 
« se trompe. Je suis Française, et ne veux 
« être autre. » 

Quoique réunies souvent d'intérêts, et même 
de caractères, la jeune reine n'aima jamais sin- 
cèrement la reine mère. Elles avoient eu diffé- 
rentes contestations pour le cérémonial, pour 
la préséance que la reine mère emporta dans les 
grandes cérémonies, et pour les souscriptions 
des lettres, au bas desquelles la reine mère ne 
signant qu'avec cette formule, votre très affec- 
tionnée mère, Anne, à son exemple, n'employoit 
que celle-ci, votre très affectionnée ftlle> quoi- 
que le roi finît ses lettres par votre très humble 
et obéissant fils. Mais le duc d'Orléans devint 
le point de réunion. La reine mère l'aimoit, et 
Louis se plaignoit souvent qu'elle l'aimoit moins 
que son frère. La jeune reine a voit pris avec ce 
prince un ton et des manières qui avoient donne 
lieu à de malignes observations. On avoit re- 
marqué que dès qu'elle fut arrivée en France, 

/ 
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elle le traita de Monsieur, en parlant à lui et 
de lui , et qu'en lui écrivant , elle ne le traitoit 
que de mon frère; que le prince lui faisoit sa 
cour, sans observer trop de cérémonie; qu'ils 
avoient toujours été de bonne intelligence en- 
semble. On rapporte même que Monsieur ayant 
rencontré la reine qui venoit de faire une neu- 
vaine pour avoir des enfants, il lui dit en rail- 
lant (i).: « Madame, vous venez de solliciter 
« vos juges contre moi ; je consens que vous 
« gagniez le procès , si le roi a assez de crédit 
« pour cela. » ) 

Je suis bien éloigné de croire que cette prin- 
cesse eût pour Monsieur les sentiments que la 
malignité de l'œil des courtisans , et celle de 
l'auteur des Mémoires de monsieur le duc d'Or- 
léans , prétendent voir dans ces actions fort in- 
nocentes par elles-mêmes; et je ne pardonne 
pas trop au moderne (2) , qui ajoute, sans faire 



(1) Gaston avoit l'esprit vif , et nous avons de ses réparties et 
de ses bons mots , qui valent ceux de Henri IV. Souhise étant, 
allé à la Rochelle faire une visite à la dame de Rohan sa mère, 
le jour du combat qui se livra par les Français aux An -Lis, à 
leur descente dans Plie de Ré ; lequel fut sanglant , Monsieur 
dit : Soubitc observe le commandement de Dieu , honora pa- 
trem et matrem ; il vivra long-temps. Histoire du maréchal de 
Toiras , liv. i , ch. i3 , p. i43. 

(a) Bayîe, art. Louis XIII , rem. B. , p. i85 , col. 2. 
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de réflexion qui le justifie , que tel qu'on nous 
peint Monsieur dans ces Mémoires, il avoit un 
peu besoin de l'avis qu'on donna au duc de 
Valois , et duquel nous avons parlé dans ce 
que nous disons de Marie d'Angleterre, femme 
de Louis XII. Mais a-t-il tort de dire que peut- 
être inspira-t-on de la jalousie au roi? Ce soup- 
çon paroît juste. Le duc de Luynes , et après 
lui le cardinal de Richelieu , se jouèrent cruel- 
lement du caractère timide et défiant de leur 
maître. Ils laissèrent croire au foible monarque 
que sa mère avoit eu dessein de faire monter 
Monsieur sur le trône , même aux dépens de la 
vie de sa majesté. H y a bien de l'apparence 
qu'ils ne justifièrent point Anne dans sou es- 
prit , sur les bruits injurieux que les galante- 
ries du duc de Buckiogham ( i ) , favori de 



(t) Il avoit été favori de Jacques VI, et le fui de Charles I. 
Tl fut tué parFelton, gentilhomme écossais, le a3 août 1628, 
eu présence de Soubise et des députés de la RochelU , au se- 
cours desquels il alloit s'embarquer. On fit ce sonnet sur sa 
mort , dans le temps même de l'événement. Outre le mérite de 
la poésie , il a celui de l'historique. 

Le soin d'une fortune en miracles féconde 

M'a conduit où jamais favori n'a monté : 

Peux rois , l'un après l'autre ont fait ma volonté , 

Ta m'ont quitté le rang qu'ils avoieut dans le monde. 

•. 
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Charles II, et ambassadeur d'Angleterre à Paris 
en i6a5 , firent naître. Ce' toit un homme sin- 
gulier , vain et entêté de son mérite ; au reste, 
d'une taille riche, beau visage , d'un esprit vif, 
généreux et rempli de vastes idées. Il eut la fo- 
lie de se déclarer assez hautement amant de la 
reine Anne. Richelieu , dit-on , en conçut du 
dépit , et ils se brouillèrent. On éloigna la 
dame d'atour de la reine, Buckingham partit ; 
et l'on chassa quelques domestiques d'Anne , 
sans doute trop sensibles à la libéralité du duc, 
dont on a dit que la bourse nétoit que d'une 
peau d'oignon par son extrême facilité à don- 
ner (i). Mais, dit très judicieusement un au- 



Tant d'honneurs et de biens dont l'Angleterre abonde 

N'ont servi qu'a montrer ma libéralité,* 

Et , malgré ma patrie , et *a férocité , 

J'ai fait ce qu'il m'a plu sur la terre et aur l'onde. 

Enfin , pour me couvrir d'un laurier immortel , 
J'entrepris sur lu France, et mon dentin fut tel , 
Que tout honteux qu'il est, il est digne d'enrie. 

Cependant j'ai sujet de me plaindre du sort j 

Je ne méritois pas une si belle vie , 

Ou je rU- vois avoir une plus belle mort. 

HisK tragiques du temps , p. i$>]. 



(i) La générosité extraordinaire du duc de TîucVingham fait 
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teur(i), auquel on ne reprochera pas trop de 
penchant pour les louanges et les apologies : 
« Sur de pareils bruits , un historien équitable 
« doit-il donner atteinte à la réputation d'une 
« reine? Je ne vois , ajoute-t-il , aucune raison 
« de croire qu'Anne d'Autriche ait manqué de 
c< fidélité à son époux, ni qu'elle ait jamais com- 
« mis des bassesses indignes de son rang. Je 
et crois qu'elle étoit vertueuse. Les soupçons 
« de Louis étoient donc mal fondés, et le fruit 
« de sa foiblesse et la méchanceté de ceux qui 
« avoient intérêt de l'entretenir ou de l'aug- 
« menter. » 

La conspiration certainement fausse dont on 
fait auteur Henri de Taleyrand , comte de Cha- 
lais (2), petit -fils du maréchal de Montluc , 



le sujet d'une ode de Théophile, où il ne lui donne que le 
titre de marquis. Il finit par ces vers : ^ 

« Je voudrois bien tous imiter: 
« Mais ne pouvant vous présenter 
« Ce que la fortune me cache , 
a Puisque tout donne en l'univers , 
<( Je veux que tout le inonde sache 
m Que je vous ai donné des vers. » 

OEuures de Théoph. , p. i^o. 
(1) Le Vassor, liv. ai , tom. a , p. 705. 
(*) On dit que lorsque Chalais babilloil I ouïs XIII , il lui 
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jeune seigneur imprudent , et le moins sensé 
de tous les courtisans, donna une terrible idée 
de la reine à son crédule époux. Je lui donne 
cette épithète , parceque je ne me persuaderai 
jamais qu'une princesse , je ne dis pas pieuse 
et chrétienne, mais susceptible des sentiments 
les plus ordinaires de morale, ait été capable de 
se prêter à un projet aussi noir que celui pour 
lequel on a écrit que Chalais perdit la tête. 11 
s'agissoit , dit-on ; cl'ôter la vie au roi , ou de le 
reléguer dans un monastère , d'élever Gaston 
«on frère sur le trône , et de lui donner pour 
épouse la reine , soit qu'on fît déclarer le ma- 
riage nul pour cause d'impuissance, soit qu'on 
rit empoisonner le roi, ou qu'on le fît périr de 
quelqu'autre manière que ce pût être. 

A ces noires horreurs on ajoutoit que non 
seulement la reine et Monsieur donnoient leur 
consentement, mais que Marie de Médicis y 
ajoutoit le sien. Cela résultoit , dit-on encore , 
de l'information secrète et des interrogatoires 



faisoit des grimaces par derrière j que même dans sa prison il 
ne pou Toit s'empêcher de dire du mal du roi , et de l'offenser 
dans les lettres qu'il lut écrivoit ; ce qui fit dire à Louis- XIII: 
Cet homme est aVun malicieux naturel. Voyez les Mémoires 
4'hist. de crit. et de lut. de M. l'abbé d'Artigny , tom. 6 , p. 
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de Chalais ; et ce furent les motifs de sa con- 
damnation (i). Encore une fois, on peut assu- 
rer que jamais ce projet n'ai existe*. 

Le dessein de faire déclarer le roi impuissant 
étoit une chimère que la personne la moins ins- 
truite ne pouvoit pas imaginer. 11 passe pour 



(i) L'arrêt dm 18 août itfco"- le cotidairmo* * avoir U *te 
coupée j et, après l'exécution , mis» sur uùe pique, son eôrpa 
en quatre quartiers sur quatre potences aux quatre principale» 
avenue, de la viHe de Nante»; sa postérité aéeWée ignoble 
et roturière j et lui y appliqué à la question avant lWcutian. 
Mais le roi remit tontes ces peines , à l'exception de celle dm 
mort. On prétend que Chalais avoit été séduit par les partisan» 
du cardinal, et engagé à accuser les deux renie» et M le duc 
d'Orléans. Voyez sur cela les Mémoires de madame (le Mot* 
ville, toni. i , pp. 29 et 3o. 

Le Vassor se fait un moyen contre le cardinal , de «Te que la 
bourreau de la cour eteehii de Fautes ✓évaderpnt pour né pas 
exécuter Chalai* , et de ce qu'on fut obligé de se servir "liv- 
rable qui devoit être pendu trois jours après. Mais ce fut" l'effet 
de la brigue des amis de Cl.aiais, Il reçut trente-quatre coupr 
avant que la tète fût séparer du corps ; ce qui donna lieu à un 
de ses ennemis de faire ces vers : 

Grand Dieu ! quels sont tes jugements ! 
Le glaive faut à la justice j 
Le bourreau défaut au supplice • 
I*e criminel est sans tourment». 
• Mais, chétif, tu n'en e» pas quitte : 
Ce trait de justice est caché ; 
I/arrêt dit q>f\>n ta décapite , 
Et Dieu vettt que lu sois haché. 
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constant que la reine avoit fait une fausse cou- 
che au mois de mars 1622 ; elle étoit grosse de 
six semaines quand ce malheur lui arriva, fin 
l'imputa à la malice de la connétable deLuynes, 
qui fut depuis la célèbre duchesse ( 1 ) de Che- 
vreuse , et à mademoiselle de Verneuil , sœur 
naturelle du roi. Sur quoi fonder les idées d'im- 
puissance? Pour le meurtre ou le poison , com- 
ment imputer un dessein si scélérat aux per- 
sonnes qu'on en rend complices? S'il y eût eu 
des traces d'un crime , où toutes les horreurs 
se trou voient réunies avec une complication 
inouie, quels juges se lussent contentés du sup- 
plice ordinaire auquel le comte de Chalais fut 
condamné? De quel front Gaston eût -il osé 
solliciter anssi ouvertement qtn'il fil en faveur 
du coupable ? Comment la «aère de Chalais 
l'eùt-elle entrepris elle-même ? Il y a tant d'ab- 
surdités dans cette accusation , qu'on ne conçoit 



(0 Marie de Rofcao-Montbaaoe , étic d« Hercule de Rohm , 
duc de Montbaeon , et de Madeleine de Leaoooourt , sa pre- 
mière femnie, mariée, en premières noces, au connétable de 
Luynes; et, en secondes noces , k Claude de Lorraine , duc de 
Chevreuse , célèbre dans l'histoire de la minorité de Louis XIV, 
et sous la fin du règne de Louis XIII, par son esprtfet sa beauté , 
ses amants , et ses intriguera la cour et chez l'étranger", morte 
fort âgée eu 1679. 
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pas que, parmi nos historiens, les uns l'aient 
donnée pour un fait historique, et les autres 
poyr un fait équivoque. Les plus équitables ré- 
duisent l'entreprise de Chalais à l'anéantisse- 
ment, ou du moins à la diminution du pouvoir 
excessif du cardinal. Monsieur, qui n'abandonna 
le comte de Chalais qu'à la persuasion du capu- 
cin Joseph , ne l'accusa que de lui avoir con- 
seillé de se retirer de la cour et de lui en avoir 
voulu donner les moyens. Si l'accusé n'avoit pas 
été lui-même séduit par les promesses d'une 
grâce entière , tout ce qu'on eût pu savoir de 
lui étoit que l'intérêt l'avoit engagé dans la fac- 
tion opposée au ministre , qu'il avoit aussi 
trompé par intérêt en feignant de le servir. Rien 
de plus incertain que la déposition du comte de 
Louvigni , qu'on a soupçonné d'avoir voulu 
faire sa cour aux dépens de Chalais , en dépo- 
sant que ce dernier devoit empoisonner une des 
chemises quil pouvoit donner au roi en sa qua- 
lité de maître de sa garde-robe. Le prétendu 
auteur des Mémoires du comte de Rochefort , 
Sandras de Courtilz , qui a rassemblé de notre 
temps dans son roman tout ce que les parti- 
sans du cardinal avoient intérêt de publier du 
leur , ne fera sans doute aucune impression au- 
jourd'hui , et on en croira plus volontiers des 
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étitiques exacts tels que Bayle , Le Vassor, et 
nos auleurs modernes, qu'un aventurier dont le 
dessein éioit d'amus<r la multitude. Le rang des 
complices et la nature des crimes exigent des' 
preuves proportionnées. Et Ton peut dire qu'il 
n'en existe pas. Cependant Louis en fut per- 
suadé. II le crut tellement, que ce fut non seu- 
lement un puissant obstacle au retour de la 
reine mère après son dernier exil, mais qu'il fut 
jtfus de douze ans depuis sans pouvoir se ré- 
soudre à partager son lit avec une princesse qu? 
avoit c onseoti de son vivant à se donner un autre 
époux m y ce fut même l'occasion de la longue sté- 
rilité d'Anne d'Autriche j et la manière dont 
j'explique La Rochefoucauld dans ses Mémoires 3 
confirme ce fait et le ressentiment du roi , à n'en 
pas douter. Il en parla én plein consed , et luf 
teprocha devant les ministres qu'elle avoitvouttà 
avoir deux maris en même temps. Ii al a plus* 
loin , il détendit qu'aucun homme n'entrât de* 
sor nais dans le cabinet ou dans la chambre dé 
la reine , a moins quil rij fût présent 

Tout cela ne pouvôit venir que d'un coéùr 
bien ulcéré et d'un esprit intimement convaincu. 
Nous verrons qu'à l'instant de la mort même 
Louis ne pensoil pas autremeut. Mais, encore 
une fois , cela ne provoque la supercherie dii* 

Tom. FI. 10 

■ 
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ministre, et la crédulité du roi. Le même piège 
fut tendu à Philippe le Hardi pour perdre 
Marie de Brabaiit; et à quoi tint-il qu'il ne réus- 
sît? Anne d'Autriche perdit donc le cœur de 
son mari sans retour. S'il est vrai qu'elle eut 
lieu , comme tout concourt à le faire croire ^ 
d'accuser le cardinal de la haine du roi cpntre 
elle , on excusera aisément celle qu'elle eut con- 
tre lui. S'il est facile de la justifier de la pré- 
tendue conspiration de Chalais , il me paroît 
presqu'irapossible de soutenir quelle n'ait pas 
pensé en effet à épouser le duc d'Orléans , son 
beau-frère , dans le temps où le roi fut si dan- 
gereusement malade à Lyon , qu'on désespéra 
entièrement de sa vie. Louis, étant tombé ma- 
lade le 22 septembre i63o, reçut les derniers 
sacrements quelques jours après. Il parla à Mon- 
sieur comme à son successeur ; Richelieu avoit 
déjà pris des mesures pour se mettre à l'abri de 
la vengeance de ses ennemis. La reine, qui n'a- 
voit que vingt -neuf ans, et qui se voyoit ex- 
posée à être renvoyée en Espagne , pensa à se 
maintenir en France. La comtesse du Fargis (i), 



(î) Madame du Fargis , célèbre dans l'histoire de ce règne, 
•'«ppeloit Madeleine de Silli , fille d'Antoine , comte de La Ro-, 
«hepot, et femme de Charles d'Angennes , seigneur du FaigU, 

« • 



Digitized by Google 



frEMMÊ DË 10UIS Xiîl. 1^7 

Sa confidente, lui proposa le mariage avec Mon- 
sieur , comme un moyen unique de conserver 
la couronne qu'elle étoit à la veille de perdre. 
Elle ne s'en éloigna pas, et la proposition en fut 
faite au duc d'Orléans, L'intérêt d'un trône et 
la politique excusent des démarches moins in- 

* 

nocentes. Mais la santé du roi se rétablit; et sa 
majesté, instruite des dispositions de la reine, 
ne fit que-se fortifier dans les premières idées 
qu'il avoit des desseins et des liaisons d'Anne 
d'Autriche avec son frère.. Ce fut un nouveau 
poison qui augmenta la malignité de celui dont 
on avoit déjà infecté son cœur. Les effets en al- 
lèrent à la dernière extrémité , par le mauvais 
succès qu'eut quelque temps après le projet 

ambassadeur en Espagne , en 1620 , 162 1 , 1622 , 1624. La com- 
tesse du Fargis fut chargée des bagues de la couronne le t5 
octobre i636. Anselme, tom. 2 , p. 43o. Elle étoit unie d'inté- 
rêt avec les deux frères Marillac. 

Dans la prose latine , attribuée au sieur du Chatelet, créature 
du cardinal de Richelieu , on parle bien mal des liaisons da 
madame du Fargis et du garde des sceaux Marillac. 

Sancta Fargis , die nunc , sodés ; 

Q it an ta s fteit tecum sordes , 

Inter primant atque laudes ? 

Dicunt boni , dicunt pravi ^ 

Quod te senex , vultu grari , 

Cauda mulcebat suavi. 

Journ. de Richelieu , part, a , p. \a$. 
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d'éloigner le cardinal du ministère , formé pat 
la reine mère, de concert , dit-on , avec les Es- 
pagnols , qui ne mettoient leur espérance que 
dans cette révolution. Ils s'en étoient vantés. La 
reine y avoit trop d'intérêt pour n'y prendre au" 
cune part : elle y travailla secrètement (i) pen- 
dant que la reine mère déclamoit sans ménage- 
ment contre le cardinal , en disant qu'il falloit 
que son fils se défit d'elle ou de son ministre y 
et que l'un des deux quittât la cour. Le cardinal 
l'emporta. Les deux reines cédèrent à la supé- 
riorité de génie de leur ennemi. Anne d'Au- 
triche resta a la cour , pour y éprouver tous les 
ressentiments d'un époux qui n'en visageoit plus 
en elle qu'une princesse qui le trahissoit , etli- 
vroit la France à l'Espagnol. Mirabel , ambassa- 
deur d'Espagne (a), eut ordre de ne pas rendre 



(i) On lui fait dire , dans le Journal de Richelieu , en me- 
naçant ce ministre : Dieu ne paye pas toutes les semaines; mais 
enfin il paye. Journ. de Richelieu , p. 34- Voyez le même ou- 
vrage , sur l'union des deux reines, p. \ >. 

(a) L'ambassadeur ayant insisté , et disant au roi que la dé- 
fense qu'on lui faisoit de voir la reine feroit croire qu'elle étoit 
prisonnière , Louis XIIÎ lui répondit avec fermeté : n Qu'il n'y 
a avoit que des marchands et des ignorants qui pussent avoir 
a cette opinion qu'il trouvoit étrange que le roi d'Espagne vou- 
« lût se mêler de cette affaire; que les rois et les princes étran» 
« gers ne dévoient pas prendre conuoissance de pareilles choses. » 
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de si fréquentes visites à la reine. La du Fargis, 
son intime confidente, fut éloignée avec quel- 
ques autres de ses domestiques les plus affec- 
tionnés. Elle fut réduite à des menaces assez 
hautes, mais impuissantes contre le ministre, 
qui ne perdoit aucune occasion d'aigrir le roi 
contre elle. 

L'année i63j fut fameuse par les intrigues 
que la reine mère et la reine employèrent encore 
pour dégoûter le roi de son ministre. Elles se 
servirent de mademoiselle de La Fayette ( i ) , 
que le roi aimoit $ elles employèrent aussi le 
jésuite Caussin (2) ; et toutes ces démarches ne 



Il ajouta , « qu'autrefois les ambassadeurs de Charles IX ayant 
« demandé la permission de voir Élisabeth , fille de France, on 
« la leur «voit refusée ; qu'il ne parloit point de ce qui leur 
m étoit arrivé ensuite contre toute justice. » ( Élisabeth mourut 
arec soupçon de poison. ) Journal de Richelieu , p. 148. 

(0 Voyez ci-dessous. 

(a) Le jésuite Nicolas Caussin, Champenois, auteur de cetterap- 
•odie , intitulée : La Cour Sainte , qui eut un cours prodigieux, 
tant étoit mauvais le goût du temps. On disoit de lui , qu'il a voit 
mieux fait ses affaires à la Cour Sainte qu'à celle de France. 
En agissant contre le ministre, il suivoit l'esprit de son ordre. 
Richelieu craignoit plus les jésuites qu'il ne les aimoit J et , de 
leur côté , ils ne l'aimoient point , et le craignoient. Il pens a 
plus d'une fois à les chasser j mais il crut en avoir besoin pour 
l'exécution de son projet contre la maison d'Autriche , auquel il 
sacrifia touL 



1 
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servirent qu'à la confusion de ceux qui les firent. 
La reine fut soupçonnée plus que jamais d'avoir 
pris des mesures avec le conseil d'Espagne, pour 
empêcher l'exécution du grand projet de l'a- 
baissement de€a maison d'Autriche. Mais ce- 
pendant un événement singulier, et dont nous 
parlerons avec quelque détail dans ce que nous 
avons à dire de la demoiselle de La Fayette , 
donna lieu à la grossesse de la reine. Elle accou- 
cha précisément neuf mois après cet événement. 
La naissance du dauphin , suivie de celle du 
duc d'Anjou , depuis duc d'Orléans, semhloit 
devoir augmenter le crédit d'Anne leur mère. 
Cependant elle demeura toujours constamment 
éloignée des affaires, et même de la confiance 
du roi , pendant la vie du cardinal et celle de 
Louis XIII. Ce prince Conserva les impressions 
que lui a voit données Richelieu contre sa mère, 
sa femme et son frère, jusqu'au dernier soupir. 
Il fallut employer tous les ressorts de la poli- 
tique, et ceux même de la religion, pour ob- 
tenir que la reine fut déclarée régente ; et si le 
roi eût pensé qu'il ne pouvoit lui donner ce titre 
sans la rendre pleinement la maîtresse, elle n'y 
serait jamais parvenue. Écoutons La Rochefou- 
cauld , page 5. 

« J'ai su de M. de Chavigni même , dit - il 
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w dans ses Mémoires , qu'étant allé trouver le 
« roi de la part de la reine , pour lui demander 
« pardon de ce qu'elle a voit jamais fait , et 
« même de ce qui lui avoit déplu dans sa con- 
te duite , le suppliant particulièrement de ne 
« point croire qu'elle eût eu aucune part dans 
h l affaire de Chalais j ni qu'elle eût trempé 
« dans le dessein d'épouser Monsieur, après que 
« Chalais auroit fait mourir le roi ; il répondit 
« sur cela à M. de Chavigni , sans s'émouvoir : 
a En l'état où je suis je dois lui pardonner , 
d mais je ne la dois pas croire. » 

Lorsque le roi fit cette réponse à M. de Cha- 
vigni , dit l'auteur des Mémoires , il croyoit que 
la reine avoit encore des liaisons avec les Espa- 
gnols, par le moyen de madame de Chevreuse, 
qui étoit alors à Bruxelles. Si Louis eût été plus 
content de la conduite de Gaston que de celle 
d'Ann'e, il l'eût sans doute préféré pour la ré- 
gence; mais il avoit déjà fait une déclaration, en- 
registrée le 5 du mois de décembre, trois jours 
après la mort de Richelieu , pour l'exclure nom- 
mément. Dans sa dernière maladie , dit La 
Châtre , il dit à la reine que c'étoit de lui donfc 
leurs enfants a voient le plus à craindre. Dans le 
temps que sa santé s'alïbiblissoit le plus % le je— 

i 



Digitized by Google 



l5* ^.HNE d'au triche , 

suite Sirmond (i), confesseur de Louis XIII 9 
fut renvoie' pour avoir proposé au roi la coré- 
gence de la reine et de Monsieur; et Desnoyers, 
qui avoit engagé le jésuite à cette démarche 9 
ne fut pas mieux traité. Mais enfin la nécessité 
lui fit rendre la déclaration qui établissoit la 
reine régente, et lui donnoit l'éducation des 
deux princes, avec l'administration duroyaumej 
et à monsieur le duc d'Orléans , la lieutenanre- 
générale du roi. Mais il ordonna que la régente 
et le lieutenant-général ne pussent rien faire qua 
par l'avis et le conseil souverain de la régence, 
composé de ses cousins le prince de Condé et le 
cardinal Mazarin , et de Séguier , chancelier de 
France, Boutbilier, surintendant des finances , 
etdeChavigni, secrétaire des commandements, 
qualifiés tous ministres d'état , et que le prince 
et le cardinal en seroient les chefs dans Tordre 
qu'ils sont nommés , en l'absence toute lois de 
son altesse Yojale. Il entend aussi que dans son 

(l) Jacques S u tu n 1 , bien plus connu par son érudition qu* 
par cet <mploi, qui ne lui convenoit guère , et qu'il ne j.aida 
pas long-temps. Le | -remit r cnfe*s<ur de Louit X1ÏT fut Cot- 
ton ; le second, Arnoux ; le troisi nie , Suit eu j le quatiième, 
Caussin ; le cinquième, Jacques Sirmond; le dernier, Dinet. 
Le fard'.D.il de Ricli lieu fut souvent emba rassé de ceux qu il 
mit en place; ils étoieut ses esclaves , et il éioit quelquefois leur, 
dope. 
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conseil tout se délibère , et soit décidé à la plu- 
ralité des voix , et qu'à la même pluralité pn y 
pourvoie tant aux plus importants emplois et 
aux principaux offices de la couronne, qu'aux 
çhar*^es de surintendant des finances, de pre- 
mier président, de procureur-général au parle- 
ment de Paris, et de secrétaire des commande- 
ments, 

Louis prit joutes les précautions qu'il pouvoit 
humainement prendre pour faire exécuter sa 
déclaration dans les ternies auxquels elle étoit 
conçue , l'avant signée et apostillée de sa main, 
et l'ayant fait signer par la reine et par Mon- 
sieur , après lavoir fait lire tout haut dans sa 
chambre rn sa présence, et en celle des princes, 
des ducs et pairs, etc., le 19 avril i643, et 
Tayaut fait vérifier le lendemain au parlement. 
Mais, de son coté, la reine ne pensa qu'aux 
moyens d'anéantir les limitations qu'on mettoit 
à son pouvoir, et à faire casser la déclaration. 
Elle s'en plaignit tout haut, en disant dans un 
mouvement de colère, « que tout son ennemi 
« que fût Richelieu , il n'auroit pas pu lui faire 
« plus de mal que Mazarin, qu'elle accusoit avec 
« justice d'avoir déterminé le roi à ces me- 
« sures. « Cela fit croire que le crédit de Maza- 
rin alloit disparaître. On se trompoit; le besoin, 



I 
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son habileté , et l'inexpérience de ses conçu 
rents le soutinrent. 

Les rois ont beau se figurer une puissance 
ultérieure à leur mort, il est presque toujours 
arrivé que leurs volontés particulières , quelles 
que soient les solennités dont elles sont revê- 
tues , ont moins de poids que celles du moindre 
de leurs sujets (i). A peine Louis fut-il expiré y 
que la reine sa veuve se transporta en pompe 
au parlement, pour s'y faire donner une ré- 
gence pleine et entière. Elle fit cette démarche 
le i5 mai; le roi étoit mort la veille. Dans le 
même temps qu'elle signoit la déclaration du 
19 avril, elle avoit la parole des ministres éta- 
blis par cette déclaration qu'ils se départiroient 
du droit qu'elle leur donnoit. 

Le 18 mai, la régence fut déférée à Anne 
d'Autriche sans restriction. L'arrêt en fut pro- 
noncé par le chancelier Seguier , en présence 
du jeune roi, qui tint son lit de justice, accom- 
pagné de la reine sa mère, de Gaston, duc d'Or- 



(1) Les contestations sur les dernières dispositions d'un par 
ticulier font ordinairement la matière d'un long procès. Les 
testaments des rois dépendent delà volonté de leurs successeurs. 
On dit que Philippe II ordonna à son successeur la restitution 
du rovaume de Navarre. Philippe III fit dire à Henri 1Y qu'ii 
avoit trouvé la Navarre annexée aux États d'Espagne. 
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leans, son oncle, du prince de Condé, et de 
plusieurs autres princes et ducs et pairs. Ce 
qu'elle avoit souffert sous le ministère du car- 
dinal de Richelieu la fit balancer quelque 
temps sur le choix. Elle donna d'abord sa 
confiance à Augustin Potier, son aumônier, 
ëvéque de Beauvais. Elle ne pouvoit mieux 
choisir pour la f^élité , ni guère plus mal 
pour la capacité ; ce bon prélat n'a voit pas la 
cervelle assez forte (i)pour une telle charge, 
dit M. de La Châtre, La reine fut la première à 
s'en apercevoir. Elle n'étoit ni accoutume'c aux 
affaires , ni en état de gouverner. Les fautes de 
l'évéque de Beauvais, en ce qui concernoit ses 
intérêts personnels, avoient frappé toute la 
cour, qui ne pouvoit disconvenir des talents et 
de l'esprit délié et supérieur de Mazarin. L'a- 
droit Italien l'emporta, et M. de Beauvais resta 
dans l'antichambre pendant que Mazarin en- 
tretenoit la reine dans le cabinet, quoique, sui- 
vant l'évéque, il n'entendit ni les matières bé- 
néficiales , ni les finances. L'élève succéda au 
maître autant par la faute de son rival que par 
son adresse. 

(i) On s'en apet çnL d'abord , en ce qu'il vouloit proposer aux 
Hollandais Je changer de religion, et de reconnecte le pape. j 
Mcm, de Joli, t. i , |>, 6, 
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Ce choix déplut autant aux grands, fatigues da 
joug dur et impérieux de Richelieu, qu'aux peu- 
ples, qui suivent, sans le savoir, etsouvent contre 
leurs propres intérêts, ceux des grands. Le duc 
de Beaufort, qui prétendoit, par les caresses que 
lui faisoit la reine depuis quelque temps, avoir 
le pouvoir le plus étendu sous la régence, ne 
dissimula point son méconffcntement. Les du- 
chesses de Chevreuse (i) et de Montbazon , en- 
nemies de Mazarin, faisoient agir le duc de 
Beaufort, et Fasservissoient à leurs caprices. 
Elles furent exilées. 

Le nouveau ministre, affermi auprès de la 
reine, vit son autorité presqu'égale à celle de 
Richelieu. Les victoires du prince de Condé (2) 



(i) Marie d'Avaugour de Bretagne, fille aînée de Claude de 
Bretagne, comte de Vertus, et de Catherine Fouquet La Va- 
renne , btlle-ruère delà duchesse de Chevreuse, étant femme 
de Hercule, duc de Rohan , qui l'épousa en secondes noces. 
Elle mourut le 28 avril i65; , ngee de près de cinquante ans , 
et cependant en réputation d'être la plus belle femme de la 
eour. On lui fit crtte épitaphe. 

« Ci gît Ismène dont les charmes 

« Dans l'empire amoureux eurent tant de sujet*. 

« Grâces , Amours fondez en larmes. 

c Cœurs , soyez libres désormais. » 

(a) A Rocroi , le 19 mai; à Thionville , le 10 août iC)fî } à 
Fiibourg , à Spire, à Mayence, en i6^4> à Nordlingue , eu 
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donnèrent aux commencements de la régence 
un éclat extraordinaire , et la bataille de Lens y 
mit Le comble. Mais les esprits brouillons, les in- 
trigues du Louvre , et l'animosité des cours sou- 
veraines , ayant donné naissance à deux partis , 
à celui de la cour (i) et à celui de la Fronde , 
on ne vit plus que troubles et factions; et les 
barricades, du mois d'août i648, furent le si- 
gnal de cette guerre ridicule , que le prince de 
Condé disoit qu'on ne pouvoit bien écrire qu'en 
style burlesque 9 et qui futàla veille d'accabler la 
minorité de Louis XIV , et de perdre la ré- 
gente. 

Un des événements qui caractérisent l'espèce 
de folie où se portèrent les esprits, fut la har- 
diesse du marquis de Jarzé, qui non seulement 
devint passionnément amoureux de la reine 
ipère, mais porta l'audace jusqu'à lui en faire une 
déclaration. Le prince de Condé lui avoit fait 
accroire qu'il étoit aimé : et il écrivit une lettre 
que madame de Beauvais mit sur la toilette de 
la reine. Son insolence inéritoit le sort qu'avoit 



i645 , à Fumes , à Duukerque , en 1646 ; à Lcus le 20 août 

(i) Voyeiren l'origine dans le» Mémoire» de la duchesse de 
Nemours, pages 10 et 11 de la première partit. 



I 
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eu celle de Chastelard, sous la reine d'Ecosse 
Marie Stuart; mais le crédit du prince de 
Condé sauva Jarzé, qui étoit sa cre'ature, et 
obligea même la reine de le voir. Ou se con- 
tenta même de regarder comme ridicule une 
action punissable. « M. le marquis de Jarzé( lui 
« dit un jour le prince de Guémené, célèbre à 
« la cour par ses bons mots) quand vous écri- 
« rez à la reine, je vous prie de lui faire mes 
a baise-mains (i). 

C'est une question de savoir si la reine mère 
devoit soutenir le cardinal de Mazarin avec au- 
tant d'opiniâtreté qu'elle le fit, contre le vœu des 
grands, de toutes les compagnies du royaume et 
de toute la France soulevée contre le ministre. 
Si elle ne pouvoit l'abandonner sans faire un tort 
irréparable à l'autorité souveraine , sa fermeté 
doit être applaudie. Mais est-il bien certain 
qu'en renvoyant l'auteur de tant de troubles 
dans sa patrie , elle eût dérogé aux droits de la 
royauté ? t est ce qui est supposé sans être prou- 
vé. Plus beureuse que Marie de Médicis , elle 
vit enfin le calme renaître ; mais elle vit aussi 

(i) Mém. de Nemours , part, i , p. 98. Menagiana , t. 4 de 
ition de Hollande. Ed tempestate quidpiam de Jarzeo 
marchione Ixionis fabulœ haud absimile narraverc. Labar- 
dœus de rébus Cal. lib. 7 , p. 487. 
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Mazarin , sa créature , en faveur duquel elle avoit 
fait tant de sacrifices , travailler à augmenter 
son pouvoir aux dépens de celui de sa bienfai- 
trice. 

Au retour du cardinal , la cour changea de 
face. Il travailla a se meure si bien auprès du 
roi , qu'il pût se passer de la reine mère. L'ambi- 
tion écarte nécessairement la reconnoissance. 
Après avoir fait déclarer au roi sa majorité, le 
parti des princes se désunit , celui de la froîide 
se dissipa. Les chefs de parti qui étoient sur la 
scène , le prince de Condé, le duc de Beaufort, 
le fameux coadjuteur , depuis cardinal de Retz, 
ce prélat qui bénissoit le peuple pour le soule- 
ver contre ses maîtres , et qui , s'intriguant sans 
système , ne cabaloit que pour cabaler; ces chefs 
avoient tellement rebuté les Parisiens, « Que s'il* 
« fût venu quelque homme dont on n eût jamais 
w entendu parler, dit un auteur du temps, il eût 
« été celui qu'on eût choisi , et dont le parti eût 
a été le plus considérable. » Enfin le papier que 
les royalistes mettaient à leur chapeau ,ct la paille 
qu'y mettoient les frondeurs , disparurent. Dès 
le lendemain du retour du roi de Saint-Germain 
à Paris , où il entra aux cris répétés de vive le 
roi ! tout y fut aussi paisible que si jamais il n'y 
avoit eu de fronde , et l'autorité royale aussi bien 
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rétablie qu'avant les troubles. Preuve évidenté 
que l'amour et le respect pour le souverain sont 
des passions naturelles aux Français ; que si des 
mouvements étrangers semblent les avoir quel- 
quefois geartés de ce caractère , ils y reviennent 
comme au centre où tendent toutes leurs incii- 
nations (i). 

Ge fut d'après ces principes que la reine mère 
détermina la cour à continuer sa route de Saint- 
Germain à Paris , contre l'avis de ceux qui pré- 
tendoient que c'étoit hasarder la personne du roi, 
vu le refus du duc d'Orléans , qui y étoit tout- 
puissant, de venir au-devant de sa majesté. Ce 
retour heureux signala l'année i652. Depuis ce 
temps-là , Anne d'Autriche ne conserva plus 
qu'une apparence d'autorité , qui résida réelle 
* ment dans le cardinal Mazarin , maître de l'es- 
prit du jeune roi. 

(i) Aussi François I, qui connoissoit , par une longue expé- 
rience , le génie de la nation , dit -il en mourant à son succès» 
seur , que de tous les peuples du monde , il n'y en avoit point, 
qui aimassent autant leur roi que l'aiment les Français , et 
qui fussent plus dignes d'en être aimés. L'opiniâtreté guid* 
l'Anglais, la iftnité conduit l'Espagnol, le gain et l'intérêt ani* 
nient l'Italien , etc. Le Français fait consister son honneur dans 
•on attachement à se9 rois. C'est lè caractère que César donne 
à l'ancienne nohlesse gauloise : On n'en voit point, dit-il, qui 
veuillent survivre aux maCtres auxquels ils se sont une fois 
mttuchés. 
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Mazarin étoit un politique aussi habile et plus 
rusé que Richelieu. Il n'avoit pas ses grandes 
vues , son génie vaste , mais il étoit plus doux, 
plus complaisant , moins fier (i) , moins inflexi- 
ble , et moins hardi ; insensible aux offenses 
comme aux services, il n'étoit ni cruel, ni méchant, 
et jamais Italien ne fut moins vindicatif. Laissons 
parler , disoit-il , et faisons. Accoutumé à trou- 
ver des obstacles , le temps et moi, disoit-il aussi, 
nous sommes deux grands maîtres. Anne étoit 
aussi moins brouillonne , moins livrée aux in- 
trigues , moins ambitieuse que Marie de Médicis. 
elle se contenta des complaisances du cardinal , 
et de la tendresse respectueuse du roi son fils. 
Elle avoit adopté des maximes toutes contraires 
à celles de Marie de Médicis. « L'affection qu'elle 
« témoigne au roi son fils, dit un auteur du 
« temps ( Entret. de Balzac , p. 384 ) , est si ten- 



(i) On a dit de Mazarin , comparé au cardinal de Richelieu, 
à l'occasion de la paix des Pyrénées : 

Nescius hic veniœ , vindictes nescius iste; 
Hic pacem nobis abstulit , iUe dédit. 

Du nombre prodigieux de libelles de toutes les espèces qu'on 
publia contre lui , sur-tout pendant la fronde , il ne fut sensible 
qu'à la Mazarinade que publia Scarron , qui eu fnt puni pav 
la suppression d'une pension de cinq cents écus qu'il recevoit 
de la cour. 

Tom. VI. i r 
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« dre et si caressant EJJb Irui a gagné le cœur. 
« De telle façon que ce cœur si bien gagné et 
« qui est k sa nière par tant de droits , ne lui 
« sera jamais ravi par aucun accident. » L'auteur 
ne se méprit point. Après le sacre de sa majesté , 
célébré à Reims par Pévêque de Soissons le 7 
juin i654, Anne ne pensa plus qu'au mariage 
de ce prince. On le croyoit à la veille d'épouser 
Marguerite, princesse de Savoie , lorsque le con- 
seil d'Espagne et la maison d'Autriche , fatigués 
' d'une longue guerre, proposèrent la paix et Pin- 
fa 11 Le Marie Thérèse pour femme à Louis XIV. 
Anne, qui avoit toujours aimé sa maison et le roi 
d'Espagne son frêne, eut une joie inconcevable 
de ces offres. Le cardinal , auquel Pimentel les 
a voit faites à. Lyon où étoit la cour , ayant dit 
à U reine qu'il avoit à lui apprendre une nou- 
velle à laquelle elle ne s'attendoit pas , et qui la 
surprendroit au dernier point : « Vous ne pou- 
« vez rien me dire de plus surprenant , répondit 
« la reine, que de m'apprendre que le roi d'Es- 
« pagne me fait demander la paix, en m'offrant 
« le mariage du roi avec l'infante. Je ne ni'at,- 
« tends certainement pas à cette nouvelle. » — 
« C'est pourtant celle que j'ai à vous annoncer » , 
reprit le cardinal. 

Les deux cours prirent les mesures couve- 
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nables pour conclure la paix et le mariage pro- 
jeté ; l'un et l'autre se firent aprcs les conférences 
tenues à l'île des Faisans { formée par la rivière 
de Bidassoa) et terminées par le traité des Pyré- 
nées , du 7 novembre 1659. 

En célébrant ce grand évènement,on ne manqua 
pas de louer le bonheur de la France , et la sage 
conduite de la reine (i)et du cardinal. La mort du 
cardinal arriva peu de temps après le mariage 
du roi ( le 9 mars 1C61 . ) La reine mère n'avoit 
jamais été fort intelligente dans lu matière du 



( 1 ) Perrault réunit Ut obligations que les Français lui avoient 
en çes vers : 

Anne , reine incomparable , 
Par qui le ciel favorable 
Répand sur nous ses bienfaits, 
Nous devons à tes prières 
Ces trois faveurs singulières t 
Le roi , la reine et la paix. 

Loret disoit , dans sa lettre du 19 juin 1660 : 

O reine , mère de mon roi , 

Priucesse d'honneur et de foi , 

Que vous ressentez en vous-mêmes 

De satisfactions extrêmes ! 

De voir pour le bien des humains , 

Émaner de vos belles mains , 

Ou plutôt de votre esprit sage , 

Cette paix et ce mariage 

Reçus avec joie en tout lieu , 

Et qu'on tient de vous-, après Dieu. 
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gouvernement , et eUe n'y avoit plus eu de part/ 
depuis i65o, que très indirectement. Elle ne 
prétendit pas y en avoir plus qu'elle n'en avoit 
eue. Elle en abandonna entièrement le soin air 
roi et aux ministres auxquels Louis donna sa* 
confiance. Cependant n'ayant point été admise 
au premier conseil que le roi tint après la mort 
de Mazarin , et qui dura trois jours , elle en pa- 
rut outrée de dépit , en disant assez haut : « Je 
« me doutois bien qu'il seroit ingrat et voudroit 
« Taire le capable. » Mais sur les remontrances 
de la Beauvais , sa première femme de chambre r 
qu'elle aimoit ^ et convaincue, par la conduite du 
roi , que ses plaintes seroient inutiles , elle n'y 
pensa plus , et vécut tranquillement sous le règne 
de son fils , sans prétendre partager son autorité. 
Elle étoit attaquée depuis plusieurs années d'une 
maladie mortelle. 11 lui étoit venu un cancer au 
sein, ei les remjèdes qu'on lui avoit faits ne lui 
purent procurer aucun soulagement. Le fameux 
abbé Gendron , oncle maternel de l'oculiste Des- 
hayes, qui a pris le nom de son oncle , eût pu , 
dit-on , la guérir , si le mal eût fait moins de 
progrès. 11 ne travailla qu'aux palliatifs. Cette 
maladie longue avoit donné lieu à la reine de 
penser au terme inévitable où elle se senloit 
arriver chaque jour. Elle s'y prépara par beau- 
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coup de pratiques de piété , soutenues des senti- 
ments d'une religion sincère. Elle donna même 
dans les derniers jours de sa maladie des preuves 
d'une fermeté vraiment héroïque, je veuxdire chré- 
tienne. Lorsque la douleur de son mal lui arrachoit 
quelque plainte forcée et involontaire , elle con- 
damnoit aussitôt ce tribut qu'elle payoit à l'huma- 
nité, -en disant : « Hélas , seigneur , vous voulez 
« que je souffre, et j 'ose me plaindre ! » Le roi son 
fils eut, pendant sa maladie, des attentions ex- 
traordinaires pour elle , passant des nuits entières 
auprès d'elle, et couchant dans sa chambre tout 
habillé sur un matelas , et se levant plusieurs 
fois la nuit, ou pour lui rendre les services qu'elle 
n'eût pu recevoir que de ses femmes les plus 
adroites , ou pour s'informer de sa situation. 
Elle eut un entretien secret et long avec lui deux 
jours avant sa mort y et la veille , après avoir reçu 
le viatique , elle parla encore au roi et à la reine 
en particulier , puis à tous les deux ensemble : 
elle parla aussi au duc d'Orléans , et leur donna 
à tous des conseils propres à maintenir la paix 
dans la maison royale. Leur ayant donné sa bé- 
nédiction , elle s'adressa au roi , et lui dit d'un 
ton ferme : « Faites ce que je vous ai dit 5 je vous 
<( le dis encore , le Saint Sacrement sur mes 
« lèvres, a 
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Que lui avoit-elle dit ? C'est ce qu'on n'a fa- 
mais bien pu savoir. Il s'agissoit sans doute d'un 
projet important ; et eu égard aux circonstances, 
ce projet pou voit regarder la religion $ et , s'3 
venoit du confesseur , concerner la révocation 
de Pédit de JNantes, auquel le clergé , la cour de 
Rome , les zélés et les jésuites aspiroient depuis 
long-temps. Elle mourut dans sa soixante-cin- 
quième année (1), le 20 janvier 1666 , et véri- 
tablement regrettée. « Cette princesse , qui a voit 
« connu tout le monde, dit le marquis de La Fare, 
« et en avoit eu besoin , savoit parfaitement la 
« naissance et le mérite de chacun , et se plaisoit 
« à les distinguer. » Fière et polie en même 
temps , ellé savoit ce qui s'appelle tenir une cour 
mieux que personne du monde , et, quoique ver- 
tueuse , souflroit même avec plaisir cet air de 
galanterie qui doit y être pour la rendre agréable, 
et y maintenir la politesse dont , en ce temps-là , 
tout le monde faisoit cas , mais qui depuis 
est devenue inutile, et peut-être même ridi- 
cule. (( Cétoit alors un mérite que d'avoir de 
« l'esprit, un air galant , un génie orné et délicat. 
« Tout ce mérite disparut presque avec la reine", 



(t) Reboulet dit 66 , et se trompe. Elle n'arolt que 6/| ans, 
6 mois , 6 jours. 
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ce et fut traité de ton précieux et insipide. » C'est 
ce<|u'en dit le marquis de La Fare , qui regrette 
cet heureux temps. Mais , à en juger par ce qu'en 
dit bien sensément l'auteur des Mémoires de la 
duchesse de Nemours, c'étoit un esprit singulier 
que celui de ce siècle. Quoique les personnes 
de ce temps-là en eussent beaucoup , elles ne 
l'employoient que dans les conversations ga- 
lantes et enjouées , qu'à commenter et à raffiner 
sur la délicatesse du cœur et des sentiments. On 
faisait consister tout le mérite à faire des distinc- 
tions subtiles et des dissertations spirituelles. 
Ceux qui y brilloient le plus étoient les .plus 
honnêtes gens et les plus habiles ; et ilstraitoient 
au contraire de ridicule et de grossier tout ce 
qui avoit le moindre air de conversation solide. 
Telle est la peinture que Molière nous a laissée 
de l'hôtel de Rambouillet, dont les Précieuses 
ridicules (1) et les Femmes savantes sont des 
satires outrées. 



( 1 ) La qualité de P^eciecse n'étoit point alors croe injure ; 
et le» illustie* de ce temps la prenoient fort sérieusement, et 
s'en faisuient même honneur: 11 7 avoit à la cour et à là ville, 
et même dans les provinces, deux sortes de Précieuses. Les 
\ irritables Précieuses, c'étoient , dit un auteur qui "t'est 
beaucoup occupé de cette matière, ceUes qui , ttrartt de tout 
temps cultive l'esprit qu'elles tenoient de la nature ', et 'qui , 
s' étant adonnées à toutes sortes de sciences , sont darnue* 
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Un sujet d'éloge bien plus solide , étoit Famour 
que la reine avoit pour la vérité. Un libraire de 
Paris (Antoine Berthier) avoit dessein de publier 
un recueil de pièces jointes à l'histoire du. car- 
dinal de Richelieu , par Aubri. Il craignoit que 
quelques unes de ces pièces ne donnassent lieu à 
des mécontentements , et à la vengeance des 



aussi savantes que les plus grands auteurs de leur siècle , ont 
appris à parler plusieurs belles langues , aussi- bien qu'à faire 
des vers et de la prose , mesdames de Scuderi , de La Suze , 
de Bregi , la duchesse de Chovreuse , la marquise de Ram- 
bouillet , etc. Les Précieuses Galantes , c'étoient des per- 
sonnes du sexe qui , ayant plus de bien , ou un peu plus de 
beauté que les autres , tachaient de se tirer hors de pair. Pour 
cet effet , dit l'auteur que j'ai cité, e//e$ lisent tous les romans , 
et tous les ouvrages de galanterie qui se font. Toutes sortes 
de personnes sont bien venues chez elles. Elles reçoivent des 
vers de tous ceux qui leur en envoient , et elles se mêlent bien 
souvent d'en juger, bien qu'elles n'en fassent pas , s'inutgi- 
nant qu'elles les connoissent parfaitement , pareequ' elles en 
lisent beaucoup. Elles ne sauroient souffrir ceux qui ne savent 
ce que c'est que galanterie ; et comme elles tâchent de bien 
parler , elles disent quelquefois des mots nouveaux , sans 
s'en apercevoir, qui, étant prononcés avec un air dégagé , 
et avec toute la délicatesse imaginable , paroissent souvent 
aussi bons qu'ils sont extraordinaires. Et ce sont ces aimables 
Précieuses que Mascarille (Molière) a traitées de ridicules. Cette 
peinture est celle du temps dont nous parlons. Voyez le Dic- 
tionnaire des Précieuses , et le grand Dictionnaire des Pré- 
cieuses , du sieur de Sommaize, dédié à M. le duc de Guise. 
A Paris, chez Jean Ribou , iu-ia , a partie», 1661 , avec privi- 
lège du roi. 
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particuliers qu'elles regardoient. Il s'adressa à 
cette princesse pour être autorisé à l'impression 
de son recueil. « Faites imprimer , lui dit-elle , 
c< et ne craignez rien. Je protégerai toujours la 
« vérité. Faites tant de honte au vice , qu'il ne 
« reste que de la vertu en France (i). » 

Je crois avoir déjà fait cette remarque ailleurs; 
mais elle est si glorieuse à Anne d'Autriche , si 
digne d'une grande reine , et renferme une si 
belle maxime , qu'on ne sauroit trop la faire 
connoitre. Elle étoit sensible aux beautés de la 
poésie , et peu de goëtes ont été payés aussi gé- 
néreusement que feu Mayret par cette princesse , 
s'il est vrai qu'elle lui fit donner dix mille écus 
pour un sonnet qu'il eut l'honneur de lui pré- 
senter sur la paix des Pyrénées. Une obser- 
vation singulière qu'on a faite sur le goût de 
cette princesse, c'est qu'elle avoit tant d'anti- 

(1) C'étoit le sentiment de Henri IV. On vouloit l'engager à 
punir l'auteur de la satire intitulée : Vile des Hermaphro- 
dites. Il lut l'ouvrge , trouva bien des vérités , et voulut môme 
connoitre l'auteur $ mais il ne voulut pas permettre qu'on fît 
aucunes poursuites contre lui , en disant : Je me /crois con- 
science de fâcher un homme pour avoir dit la vérité. Cet au- 
teur étoit Artus Thomas; et Vile des Hermaphrodites parut, 
pour la première fois, en i6o5. Journal de Henri IV, tome 2 , 
p. *)5 de l'édition de i^3a. Cette pièce a été jointe au recueil 
des pièces , en cinq volumes , pour servir à l'histoire de Henri HT. 
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pathie pour les roses (1), qu'elle ne pou voit les 
souffrir , même en peinture , quoiqu'elle aimât 
passionnément toutes les autres fleurs. Le Val- 
de-Grace et la coupe du dôme , peinte à fresque 
par Mignard, sont des monuments célèbres de sa 
piété (2). Elle fut mère de Louis XIV, né à Saint- 
Germain-en-Laie le 5 septembre i638 , et de 
Philippe de France , d'abord duc d'Anjou , et 
depuis duc d'Orléans , par la mort de Gaston 
'Monsieur , duc d'Orléans , sans postérité , né à 
Saint-Germain le 21 septembre i64o. 

LOUISE DE LAFAYETTE, 

MAITRESSE DE LOUIS XIII. 

Louis XIII e'toit auprès des dames d'une sa- 
gesse et d'une continence reconnues. // nen 
aimoit que Fespèce , disoit de lui Christine , 

(1) Vigneuî Marville , t. 3 , p. 327. Francesco Venrrio , doge 
de Venise , n'en pouvoit pas supporter l'odeur, et se trouvoit 
mal. Ludicra , hist. p. 19. On a dit la même chose du chevalier 
de Guise. Entr. de Voiture et de Costar , p. 3;8. Par une an- 
tipathie bien singulière , Jean II , czar de Moscovie, s'évanouis- 
soit à la vue d'une femme. 

(2) \oyez le poème de Molière intitulé : La Gloire du 
Val-dc-Grace ; et la Vie de Miçnard , par l'abbé de M*»u- 
ville , p. 76. 
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reine de Suède. Cependant ce prince, d'un ca- 
ractère sombre, et d'un goût décidé pour la 
retraite , ne pouvoit se passer d'un favori ou 
d'une maîtresse. Il lui falloit quelqu'un qui par- 
tageât avec lui la solitude, et qui la lui rendît 
aimable par des plaisirs innocents (i), et quel- 
ques doux amusements. II étoit même, dit-on 
( sans le justifier néanmoins ), jaloux de ses 
maîtresses ; mais c'étoit là ou ses sentiments se 
bornoient (a). Il crut trouver dans -l'esprit dé- 
licat , dans le caractère doux et les manières in- 
sinuantes de mademoiselle <!e La Fayette un 
attachement digne de lui. Outre les qualités de 
l'esprit, La Fayette étoit une des plus aimables 
personnes de la cour. Ses charmes sembloient 
être faits pour seconder sa vertu , et en aug- 
mentaient l'éclat ; de même-que sa sagesse et sa 
modestie ajoutaient à sa beauté. 

( I ) Il aimoit le* oiseaux , la peinture , la Indique et la 
conversation, où il raootvoit beaucoup d'esprit et de docilité. 
Pour les femmes , il ne les aimoit presque que c mine on aime 
leti fleurs. Les jemmes , disoit-41, sont chastes avec moi jusqu'à 
la ceinture. A quoi l'on prétend que Bassompierre répondit : 
qu'î/ failoit donc la leur faire porter aux genoux. 

(2) Abrégé chronologique , tome 1 , sous l'an i6^3 , "p. 5'ifi. 
Ce qu'on dit de sa jalousie n'est peut* erre fondé que sur l'a- 
necdote très douteuse , et , suivant les apparences, fausse , dont 
nous parlerons à l'occasion de Marie de Hautcfort. 
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Louise de La Fayette joignita ce mérite celui 
d'une naissance distingué^ (1). Elle étoit le 
cinquième enfant et la seule fille née du ma- 
riage de Jean de La Fayette , seigneur de Hau- 
tefeuille , et de Marguerite de Bourbon JSus- 
set (2), fille de César de Bourbon, comte de 
Busset , et de Louise de Montmorillon. Elle 
étoit entrée au service de la reine en qualité de 
fille d'honneur , et pouvoit avoir dix-huit ou 
vingt ans. Louis fut touché du mérite de ma- 
demoiselle de La Fayette plus vivement qu'il 
n'avoit encore paru l'être. Cette passion, s'il est 
permis de donner ce nom au penchant du roi 
pour les personnes qu'il aimoit, prit naissance 
pendant le voyage. que la cour fit à Lyon en 



( 1 ) Sur la maison de La Fayette , voyez Anselme , Palais 
d'honneur , p. 392. Guillaume du Motier , sieur de La Fayette , 
« toit maréchal de France en i/fao. Il n'y avoit alors que deux ma- 
réchaux de Fiance. François I et Henri II en portèrent !e 
nombre jusqu'à quatre y depuis il n'a plus été limité. Voy. le 
même , des Maréchaux de France, t. 7 , p. 61 , n. 10. 

( a ) Anselme, Hist. généal. , t. 1 , p. 177 de la nouv. édit. 
François Motier , comte de La Fayette , son frère , épousa la 
célèbre Madeleine Pioche de La Vergue, de laquelle nous avons 
des Mémoires sous le titre de Mémoires de madame de La 
Fayette , publiés à Amsterdam , en 1731 , in-12 j le roman 
historique , intitulé : La princesse de Clèves , modèle en ce 
genre , et un roman , intitulé : Zaïde , publié sous le nom de 
•Segrais. Huettii commentai ia , p. ao4- 
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ï63o. Bassompierre, quiy étoit allé recevoir les 
ordres de sa majesté , qui vouloit conquérir 
elle-même la Savoie en personne , dit dans ses 
Mémoires qu'il salua le roi, qu'il trouva parmi 
les dames , galant et amoureux contre sa cou- 
tume. 

Mademoiselle de La Fayette jouit assez long- 
temps de la considération du roi. Attentive à 
ne point choquer les intérêts de Richelieu , elle 
ne se mêloit que d'amuser sa majesté ; ou ses 
intrigues furent si cachées, qu'il ne put les dé- 
couvrir , et ne crut pas avoir à se plaindre. Le 
goût de Louis se fortifioit, et elle n'en tiroit que 
des avantages qui ne blessoient point la déli- 
catesse du ministre. Mais elle devint enfin la 
-victime de sa jalousie et de l'ambition du ca- 
pucin Joseph (i). Ce moine, d'un génie presque 



(i) Joseph Le Clerc du Tremblay, capucin , fameux par ses 
intrigues , confident et depuis rival de Richelieu , auquel il 
n'étoit peut-être pas inférieur en talents , mort à Rucl , assez 
précipitamment , à Page de soixante-un ans , le 18 décembre 
i638 , ayant été nommé au cardinalat. Il est inhumé dans 
l'église des capucins de Saint- Honoré , à côté , dit-on , du 
père Ange de Joyeuse j ce qui donna matière à cette épilaphe 
critique : 

Passant , n'est-ce pas chose étrange 
De voir un diable auprès d'un ange ? 

Il donna un grand lustre k son ordre , par son çvédit et sa 
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de devenir le premier mobile de la paix géné- 
rale , avoient de quoi tenter l'esprit d'une 
femme. 

Mademoiselle de La Fayette y succomba. 
Elle parla au roi sur le ton que le capucin 
exigeoit, revint à la charge, émut son cœur, 
pendant que de son côté le moine ne perdoit 
aucune occasion de rendre Richelieu suspect 
ou odieux. Ses discours libres ne purent être 
cachés au ministre. D'ailleurs un foible , ou si 
l'on veut, un principe d'équité du roi , c'étoit 
de rapporter à son ministre tout ce qu'on lui 
disoit contre lui-même. Les premières démar- 
ches de Richelieu furent d'éloigner de la cour 
ceux qui avoient fait agir mademoiselle de La 
Fayette. 11 reprocha au capucin son ingratitude, 
et ne manqua pas de traverser a Rome ses pro- 
jets d'élévation au cardinalat. Il s'agissoit, pour 
se délivrer de toutes ses inquiétudes , de faire 
disparoître mademoiselle de La Fayette, dont le 
crédit se soutenoitpar l'estime la plus tendre, et 
les liens de l'habitude. Le projet étoit difficile: 
c'étoit s'armer contre les inclinations du prince, 
tyranniser son cœur, et justifier ce que ses en- 
nemis insinuoient sans cesse au roi, que son 
ministre ne respcctoit rien , dès qu'il s'agissoit 
de satisfaire l'esprit de domination qui le de'vo- 



• 
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i*ôit. Ilsavoit que Louis XIII n'étoit lui-méine 
que trop pénétre' de ces idées. 11 prit toutes les 
mesures imaginables pour en venir à bout , sans 
pâroître le mobile des ressorts qu'il faisoit agir. 
Le jésuite Caussin , qui étoit en secret (i) du 
parti de la reine mère, et de la reine régnante 
contre le cardinal , avoit été relégué à Quim<- 
percorenlin, dans la Basse-Bretagne, loin d'é- 
carter mademoiselle de La Fayette de la cour i 
comme elle étoit dans l'intérêt des deux reines. 
Le jésuite ne servoit pas le cardinal à son gré. 
L'éminence employa le P. Carré. Celui-ci, ins- 
truit de son devoir par la disgrâce de Caussin , 
pressa la favorite de se retirer, et de prendre 
le parti du cloître, pardes motifs de conscieuce. 
Le roi, qui s'aperçut du piège, répondit un jour 
a La Fayette, qui lui parloit des démarches du 
père Carré, que son zèle étoit ad miràble. Mais, 
ajouta-t-il d'un ton moqueur > et fort spirituel- 
lement , ce bon père est un de ces saints quon 
gagner aisément dès quon leur dt>re une cha- 

i 

r • • 

t • I I * * 

(i) Ce fut la cause de sa disgrâce, Laliarbe , -pariant de sa mort 
sous Tannée i65i , dit : Hic posteà Ludovici jtlîl régis eon- 
fcssariiis fuit , qniquoniam ei scntpuhtm injtoeràt de Mari> 

regia matre hatul satis pit lutbitft n^U et ipse Jiiéhtlii 

opéra.... facessere priilem jussu* crut. I.abardauis de Hcb- 
Ci dl. lib. 9 , ad calcem , J». G6i. 

Tom. VI. 12 
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pelle. Le cardinal ne réussissant pas par ce 
moyen , eut recours à d'autres. Il mit auprès 
du roi et de La Fayette un espion qui l'avertis- 
soit de tout ce qui se passoit entre eux , et de 
tout ce qu'ils se disoient. Ce fut Boizenval , que 
le roi avoit fait un de ses premiers valets de 
chambre, l'ayant tiré de sa garde-robe, sans en 
rien dire au cardinal. Ce bienfait du roi sup- 
posoit que sa majesté et La Fayette s'étoient 
concertes pour se faire une créature fidèle et 
indépendante du ministre. Richelieu, qui le 
pensa, agit sur ce fondement, et forma le 
dessein de se servir du même Boizenval pour 
espion. Il l'intimida et le menaça d'une perte 
assurée , pour avoir prétendu établir sa fortune 
sans sa protection. 

Boizenval n'étoit pas à l'épreuve d'une pa- 
reille menace. Il savoit jusqu'où alloient le 
pouvoir et la vengeance du ministre. Il ne tarda 
à s'offrir à lui , aux dépens du secret de son 
maître et de La Fayette, qu'autant de temps 
qu'il en falloit pour réfléchir aux menaces de 
Richelieu. Il lui promit non seulement de lui 
rapporter fidèlement tout ce qu'il sauroit des 
paroles ou des actions du roi et de mademoi- 
selle La Fayette, mais encore de lui remettre 
tous les billets qu'ils s'écriroient, et dont il se- 
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roit chargé. ljoizenval exécuta ponctuellement 
sa promesse , et par la trahison d'un lâche do- 
mestique, Richelieu fut instruit de tout ce qui 
pouvoit l'intéresser. Alors aussi occupé de cette 
intrigue que du gouvernement de l'Etat entier, 
pour rompre les liaisons de Louis avec La 
Fayette, il ordonna à Boizenval, dit Vittorio 
Siri(i) , et d'après lui Paolo Marana dans le Re- 
cueil de ses lettres manuscrites, de leur rap- 
porter de l'un à l'autre ce qu'ils le chargeaient 
de dire d'une manière toute différente , pour 
Caire naître des mécontentements réciproques. \ 
Le cardinal va plus loiq ; il garde les billets 
qui ne lui plaisent pas, et en substitue d'autres 
contrefaits, où il ne manquoit pas d'insérer tout 
ce qui pouvoit chagriner le roi ou La Fayette. 
Pour supposer la vérité de ce manège, it faut 
aussi supposer que le roi ne voyoit pas made- 
moiselle de La Fayette ; un entretien eût tout 
éclairci : ou du moins il faut supposer que l'on 
observoit des circonstances assez favorables 
pour écarter cet éclaircissement. Ce fut en effet 



( i ) Memorie recondite , tome 8 , p. G63 , et Paolo Ma- 
rana , auteur de l'Espion turc , dans des lettres manuscrites , 
don j'ai eu le recueil qui étoit à la bibliothèque de feu M. de 
La Fautrière, conseiller au parlement Voyét et que j'en ai dit, 
Journal de Verdun, décembre i;5s, p. 43^. * 
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dans un entretien que la fourberiç fut reconnue* 
Boizenval fut chassé, et le cardinal n'osa parler 
pour lui; il lui importait peu de perdre un su- 
balterne de la qualité de Boizenval, pourvu 
qu'il réussît à déterminer La Fayette à la retraite. 
Elle y paroissoit portée , peut-être autant par 
le dégoût que devoit naturellement lui inspirer 
la foiblesse d'un prince jouet de l'ambition de 
son ministre, que par un sentiment de piété. 
Richelieu, la voyant ébranlée, mit tout en usage 
pour achever de se débarrasser de la favorite. Il 
menaça la marquise de Seneçay, première dame 
d'honneur de la reine, amie de La Fayette , et 
l'évèque de Limoges son oncle , de tous les 
effets de son indignation , s'ils ne contribuoient 
à engager la demoiselle à quitter le service de 
la reine. Le cardinal n'en parla pas au P. Jo- 
seph , qui éloit déjà malade dans le couvent des 
capucins, où il mourut quelque temps après, 
avec soupçon de poison , disent sans le prouver 
les ennemis de Richelieu. La marquise et le 
prélat n'eurent pas plus de fermeté que Boi- 
zenval , et tous les deux intimidés sacrilièrent , 
l'une son amie , et l'évéque sa nièce , à leurs 
craintes et aux menaces du ministre; tant cet 
homme terrible s'étoit acquis un empire tyrau- 
nique sur tous les esprits! 
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Mademoiselle de La Fayette prit enfin la ré-* 
solution de céder à la persécution, à l'abri de 
laquelle lafoiblesse du roi ne pouvoit la mettre; 
et elle entra au couvent de la Visitation vers le 
commencement du mois de mars del'année 1 63y. 
Mademoiselle de Hautefbrt avoit déjà paru sur 
les rangs en i63i ; mais elle-même s'étant rangée 
du parti de la reine , avoit été disgraciée. Le 
cardinal l'a voit fait revenir. Cependant le roi 
se passoit difficilement de mademoiselle de La 
Fayette; il alla la voir à la Visitation , où il fit 
quelques efforts pour la détourner du parti 
qu'elle avoit pris de faire profession. Il ne réussit 
pas. Elle lui déclara qu elle étoit absolument 
résolue à se séparér du monde, et à se consa- 
crer au service d'un plus grand seigneur , con- 
jurant le roi de ne plus penser à elle, et de donner 
la paix à son peuple. Louis pleura. La piété de 
La Fayette et sa fermeté l'attendrirent. Ils se 
quittèrent l'un et l'autre les larmes aux yeux. 

Richelieu risquoit dans toutes ces entrevues^ 
Et quoique le roi osât à peine aller au monas- 
tère delà Visitation, dans la crainte de déplaire 
à son ministre , il y fit cependant plusieurs vi- 
sites à La Fayette. La fin des entretiens étoit tou- 
jours triste; on se quittoit en pleurant, et le 
roi en revenoit plongé dans une sombre mélan- 
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colie. La reine même craignit que la santé du 
roi ne s'en alte'râl. Elle n'avoit garde de consi- 
dérer mademoiselle de La Fayette comme une 
rivale. Assurée de sa vertu , elle ne voyoit en 
elle qu'une vertueuse amie, et elle joign^ ses 
exhortations à celles du roi , pour l'empêcher 
de prendre le voile. 

Vittorio Siri (i) et Paul Marana prétendent 
que le commerce du roi et de mademoiselle de 
La Fayette duroit encore au mois de décembre 
1G37. Suivant ces deux auteurs italiens, Louis 
XIII s'étant dérobé pour aller voir La Fayette, 
et étant allé de Grosbois à Paris , eut une con- 
versation de quatre heures avec elle. Dans ce 
long entretien , disent-ils , ils s'éclaircirent Tua 
et l'autre des mensonges, des faux rapports, 
etde toutes les fourberies de Boizenval et de Ri- 
chelieu. Il n'est guère vraisemblable qu'ils eus- 
sent été si long- temps à s'en éclaircir, observe 
très j u dicieusemen t Le Vassor (2) ; mais il se pou- 



Ci) Memorie rccondite , tome 8, pag. 665. Giovanni 
Paolo Marana, auteur" «le l'Espion iuic , dans un Recueil de 
lettres italienne» manuscrites sur les principale» actions de 
Louis XIV. 

(a) Histoire de Louis XIII, sou» Tan i637,liy. 4a, p. 356, 
p. 5 de réditiou in-4°- 
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voit faire que le roi eût fait de nouvelles décou- 
vertes sur la conduite de Boizenval , sur celle 
de Richelieu , et des agents qu'il avoit employe's 
pour la déterminer à la retraite, tels que la mar- 

t 

quise de Seneçay , l'évéque de Limoges et le 
capucin Joseph, et qu'ils fussent entrés dans un 
plus grand détail qu'ils n'avoient encore fait. 
Les écrivains italiens que j'ai cités ajoutent (i), 
que l'heure à laquelle se quittèrent le roi et ma- 
demoiselle La Fayette, et le mauvais temps qu'il 
faisoit(on étoitau commencement dedécembre 
1637 ) , ayant empêché sa majesté de retourner 
à Grosbois , elle alla à Paris, où la reine , qui y 
étoit au Louvre, fit part au roi de sa table et de 
son lit -, et que cette nuit heureuse fut l'époque 
de la conception de Louis XIV, qui naquit 
neuf mois précisément après. J'ai prouvé dans 
un mémoire particulier que je publiai en dé- 

( 1 ) Quattro hore spese il rè in quel colloquîo , si che l'hora 
trovatasi troppo tarda per ritomare , quella notte nevosissima 
( correndo il mese di décembre) , a Grosbois , couve une per foi ta 
nécessita dormire à Parigi : e rimasto il letto del rè a Grosbois , 
la regina colla cena il fece parte del suo. Notte fortunatissima per 
la Francia , perché per un intrecc amento di circonstanze si 
stupende s'infanto il delfino ! Faute d'entendre son texte , 
Le Clerc a cru qu'il a'agissoit ici de la naissance de Louis XIV, 
au lieu qu'il ne s'y agit que de la conception , le terme de s'in- 
Janto ne signifiant pas autre chose. 
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cembre 1702 (1), que Le Clerc, auteur de la 
Vie de Richelieu , avoit très mal à propos cri- 
tique' le re'cit de Vittorio Siri , et qu'il n'ayoit 
point entendu le texte italien. 

J'ajouterai ici que , sans attribuer le grand 
événement dont il s'agit au hasard, à la neige , 
à la pluie et à l'heure avancée , il pouvoit fort 
bien être le fruit de cét entretien de quatre 
heures entre le roi et mademoiselle La Fayette. 
Elle étoit attachée à la reine , et ne devoit pas 
aimer le cardinal. Elle ne pouvoit pas non plus 
ignorer que le ministre ne craignoit rien tant 
qu'une réunion sincère du roi et de la reine , 
et qu'un des points de sa politique étoit de 
rendre à Louis son épouse suspecte. Rien ne 
s'accordoit mieux avec des vues de religion et 
de piété, que de réunir Louis avec la reine , 
un époux avec sa femme , outre le grand intérêt 
d'État , d'assurer le trône à un successeur. Je 
pense donc qu'on peut regarder, sans hasar- 
der de conjecture trop hardie , mademoiselle 
de La Fayette comme la principale cause du 
voyage du roi à Paris , et , par une juste con- 
séquence , de la naissance de Louis XIV. 
■ — — 

(l) Inséré dans le Journal de Verdun , décembre 
pagrs 434 , 44<>, contre la critique de Le Clerc. Elle se lioute 
<îans son Parrhasianadc l p. i36. 
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Tout concourt à cette idée ; et je suis surpris 
qu'aucun de nos historiens ne Fait appuyée , 
et que Siri et Marana s'en soient tenus au ha- 
sard. On a beau dire que la saison étoit fâ- 
cheuse et rude , qu'il étoit trop tard , que Gros-* 
bois étoit trop éloigné,* la manière dont voya- 
gent les rois ne rend pas cet éloigneraient assez 
considérable ; et il est bien plus naturel de 
penser que le fruit de ce long entretien étoit 
concerté entre la reine et mademoiselle de 
La Fayette. Aussi le cardinal fut-il plus alarmé 
que jamais. Il redoubla d'attentions et de me- 
sures pour empêcher le roi de penser da- 
vantage à mademoiselle de La Fayette. La 
reine fut persécutée à outrance, et le chagrin 
du ministre éclata de toutes les manières. Quel- 
ques uns ont même prétendu qu'il s'étoit agi 
d'engager le roi à répudier Anne d'Autriche. 
Je ne conçois pas trop ce qu'a voulu dire l'abbé 
Richard , lorsqu'en parlant de la fourberie de 
Boizenval et de la conversation du roi et de 
mademoiselle de La Fayette au couvent des 
filles de Sainte-Marie , près de la porte Saint- 
Antoine , il conclut en disant : « Le dénoue- 
« ment de cette intrigue se fit le 4 septembre. 
« La naissance d'un dauphin, arrivée le lendc- 

main , répandit unç si grande joie à la cour, 
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c< qu'il ne fut plus question de mademoiselle de 
« La Fayette , qui se fit religieuse. » L'auteur 
s'est certainement mépris en plaçant en i638 
un événement qui n'arriva qu'en i63y , neuf 
mois avant la naissance de Louis XIV (i). Ce 
fut dans ce même temps que le cardinal, trou- 
vant La Fayette redoutable jusque dans son 
monastère , fit reparoître madame de Haute- 
fort , et donna pour favori au roi le marquis de 
Cinqmars. 

Cependant mademoiselle de La Fayette avoit 
pris le voile à la Visitation le 19 mars 1G37 (2). 
C'est l'époque que donne Anselme à sa pro- 
fession y et je ne vois pas de raisons suffisantes 
pour la rejeter. Si le tempf d'épreuve eût été 
un obstacle, le cardinal avoit assez de pouvoir 
pour le faire abréger. Après sa profession , elle 
oublia entièrement le monde , dont elle fut 

aussi oubliée, et vécut depuis dans toutes les 

■ 1 1 1 

(1) Vie du pire Joseph, part, a , p. 348. 

(a) Suivant Anselme , tome 7 , p. 62, dans la Généalogie de 
Motier de La Fayette, n. 10, à la fin. Grotius, cité par Le Vassor 
( tome 5 , liv. \i , sous Tan 1637 , pages 355 et 356 ) , dit qu'elle 
le prit avant le a4 j et je ne vois pas que Le Vassor donne de- 
bonnes raisons d'en douter. 11 n'oppose à la prise d'habit que les 
visite» du roi , et l'austérité du monastère. Or, l'on sait que le 
monastère le plus régulier n'est jamais fermé au roi , à la reine , 
aux enfants de France \ et l'austérité des Visilandincs n'est poiot 
extraordinaire. 




Digitized by Google 



MAITRESSE DE LOUIS XIII. 187 

pratiques de la vie religieuse , où elle devint 
un modèle de son ordre. Elle mourut au mois 
de janvier i665 aux filles Sainte - Marie de 
Chaillot, où elle' lit quelques établissements 
qui ont donné lieu à Anselme de dire , par 
erreur , qu'elle avoit établi cette maison (i). 

MARIE DE HAUTEFORT, 

MARÉCHALE DE SCHOMBERG, 

MAITRESSE DE LOUIS XIII. 

L'indifférence de Louis XIII pour les dames 
céda, encore aux charmes et aux mérites de ma- 
demoiselle de Hautefort , depuis maréchale- 
duchesse de Schomberg. Marie de Hautefort 
étoit fille de Charles , chevalier , marquis de 
Hautefort (2) , branche cadette de la maison 
de Gontau , et de Renée du Bellay , maison cé- 
lèbre par les services , l'esprit, la valeur et les ia- 
lents des trois frères Jean , Guillaume et Martin 

du Bellay. Elle naquit l'année de la mort de 

• 

(1) Voyez l'Histoire du diocèse de Paris, de l'abbé Lebcuf, 
tome 3 | p. 5a. 

(a) Mort à Poitiers , le 4 murs 1616, avec les titres de maréchal 
de camp des armées du roi , gentilhomme ordinaire de sa cham- 
bre , et de capitaine de cinquante hommes d'armes de ses or- 
donnances. Anselme , des Man chaux de France , t. 7, p. 335. 
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son père, c'est-a-dirc en 1616, ou la précé- 
dente. A peine eut-elle douze ans accomplis , 
que Marie de Médieis la prit auprès d'elle en 
qualité de fille d'honneur : elle fut depuis sa 
dame d'atour. Ce n'étoit pas un génie supérieur 
que mademoiselle de Hautefort ; mais elle avoit 
un esprit juste, plein de douceur, et naturelle- 
ment porté àla piété. Ce penchantétoit tellement 
décidé en elle, qu'on l'appeloit communément à 
la cour sainte Hautefort (i). Louis XIII, dont 
le caractère sympathisoit avec celui de cette de- 
moiselle , s'étant détaché de mademoiselle de La 
Fayette par les intrigues du cardinal de Riche- 
lieu , se déclara pour Hautefort. Son attache- 
ment étoit déjà connu en i63o , puisque la re- 
traite de Marie de Médieis, mère du roi, ayant 
été résolue , et cette princesse ayant été exilée 
à Moulins en i63i , on engagea le roi à tirer 
mademoiselle de Hautefort du service de la 
reine mère , pour la faire passer à celui d'Anne 
d'Autriche avec la même qualité. Pour donner 
un motif plausible à ce changement , on donna 
a. madame de La Flotte, sa grand'mère, la 
charge de dame d'atour de la reine , dont on 



( i ) Se mon lui donne ce nom dans les pièces qu'il lui adrestt 
ilans ses Poésies diverses. 



■ 
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avoit dépouillé la Dufargis ; et mademoiselle 
de Hautefort se trouva , par cet arrangement , 
obligée de suivre la cour. 

L»e cardinal de Richelieu , qui disposoit ty- 
ranniquement des goûts et des inclinations de 
son maître, n'a voit mis Hautefort en faveur que 
pour faire tout-à-fait oublier La Fayette ; mais 
il reconnut que les mesures qu'il avoit prises 
n'étoient pas encore aussi assurées qu'il les vou- 
loit. Si Hautefort n'avoit ni le génie d'intrigue , 
ni toutes les finesses de La Fayette, elle pou- 
voit y suppléer par des conseils ctrangers. Elle 
étoit étroitement liée avec la demoiselle Che- 
inerault , qui valoit bien La Fayette. La pas- 
sion de régner seul et absolument sur l'esprit 
du roi le jeta dans l'inquiétude. Hautefort fut 
sacrifiée au ministre , et elle reçut ordre, ainsi 
que la Chemerault, de quitter la cour. Elles se 
retirèrent l'une et l'autre dans un couvent. 
Hautefort , par un gentiment de piété assez bi- 
zarre , choisit les Madelonnettes (i) pour sa re- 
traite.. 



(i) Bayle , qui avoit d'abord rejeté ce fait , qui se trouve dans 
le Menagiana , en est depuis convenu, et l'assure lui-même 
comme certain. Les filles de la Madeleine , ou les Madeluti- 
ncttes , établies, en l6?0, dam la rue des Fontaines, nom le* 
pti-tOBiiti du s«xe qui >uu i t<wubé«* daus quelque désordre. 
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On dit que l'abbé de La Victoire Yy étant 
allé voir , lui dit malignement : « Mademoi- 
« selle , c'est donc pour faire honneur au roi 
« que vous vous êtes retirée ici ? » Le sel de 
cette question n'échappera pas à ceux qui con- 
noissent ce qui se publioit du tempérament du 
roi, dont les liaisons avec les plus belles femmes 
de la cour n'ont jamais été que très innocentes. 

Mademoiselle de Hautefort ne fut pas même 
tranquille dans la maison des Madelonnettes. 
L'inquiétude du ministre l'y poursuivit. Il crai- 
gnit que le roi ne la rappelât à la cour aussi- 
bien éfue la Chemerault. Elles eurent ordre de 
quitter Paris (i), et furent exilées , Hautefort 

(i) Le jésuite Le Moine, dans ses Entretiens poétiques, liv. a, 
entretien 3, delà Cour , à madame la duchesse de Schomberg % 
p. 319, parle de cet exil avec le ton galant qui lui étoit par- 
ticulier dans les sujets même les plus saints. 

Après le mauvais temps , qu'a vu votre maîtresse , 
Ne vous étonnez pas , vertueuse duchesse , 
Que, sans avoir égard à la fleur de vos ans , 
Sans respect des Amours , déclarés vos suivants , 
El -ans considérer ces grâces si pudiques, 
D jà de votre train , déjà vos domestiques, 
Un vent funeste aux fleurs , et des Grâces jaloux , 
Se soit si rudement élevé contre vous. 

11 ajoute cette réflexion plus galante que raisoiiuée : 

De quelque noble feu que la rose s'allume , 
De quelque doux ësprit que l'oeillet se parfume , 
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à quarante lieues de Paris , Cbemerault en 
Poitou. Quelque temps après , elle eut la per- 
mission de reparoître, et elle fut rappele'e. Le 
motif qui Tavoit fait éloigner fut celui qui la 
fit rapprocher. 

Richelieu avoit eu de nouvelles craintes sur 
le compte de mademoiselle de La Fayette et de 
son frère. Le roi avoit découvert la fourberie 



■ 

Et la rose et l'oeillet, toit au front du printemps , 
Soit sur le sein%le Flore , ont à craindre les vents. 
Et les Grâces jamais , ni les Amours leurs frères , 
N'ont pu calmer ces Tenu, ou jaloux , ou colères. 

Puis il dit. 

En cela, pour le moins, vous eûtes le bonheur 

De faire dans le trouble éclater votre cœur. 

Et , par une merveille à la cour bien nouvelle f 

On y vit une fleur aussi tendre que belle , 

Plus forte que les vents qui font plier les pins , 

Et de la têle aux pieds font trembler les sapins. 

Au bruit que l'on en fit , les Nymphes de la Seine , 

La coiffure en désordre , et toutes hors d'haleine , 

Montèrent sur leur rive , et de leurs longs soupirs y ( 

Secondés de leurs flots , imités des zéphyrs , ^ 

Pleurèrent les vertus avec vous rejetées , 

Regrettèrent en vous les grâces maltraitées 

D'autre part à ce bruit , la Loire au lit d'argent , 
Dépêcha vers la Seine un zéphyr diligent , 
Pour vous servir d'escorte , et de là vous conduire 
Vers l'heureuse contrée où s'étend son empire. . . . 

Entretiens du Jésuite Le Moine , au lien cite*: 
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dont nous avons parle ; et, enfermée dans sort 
monastère , La Fayette se faisoit craindre du 
ministre. Hautefort fut de nouveau employée 
pour écarter la réunion , et pour empêcher le 
roi de penser au frère et à la sœur. Elle revint ; 
et Ton vit renaître sa faveur au degré qu'elle 
pouvoit avoir auprès d'un prince du caractère 
de Louis XIII. Elle fut suivie de mademoiselle 
de Cbemerault sa confidente , et le roi renou- 
vela ses liaisons platoniques avec Hautefort. 
Leur commerce dura environ deux ans assez 
tranquillement : mais les défiances bien ou 
mal fondées du ministre recommencèrent. Il 
crut remarquer trop d'attachement de la part 
de la demoiselle pour la reine , de laquelle elle 
étoit devenue dame d'atour ( ce qui lui faisoit 
donner le nom de madame de Hautefort à la 
cour ) , suivant l'usage qui y est établi , et il 
pensa de nouveau à la Taire reléguer. Pour venir 
à bout de son projet , sans paroître y prendre 
part , il employa le jeune Ciuqmars , qu'il ve- 
noit de placer auprès de Louis XIII. Entière- 
ment dévoué aux intérêts du cardiual , auteur 
de son élévation , Cinqmars ne manqua pas 
d'employer tout ce qu'il avoit acquis de crédit 
sur l'esprit de son maître pour détruire la fa- 
vorite. 
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' Le foible monarque , pour ne pas déplaire 
à Cinqmars * marqua d'abord beaucoup d'in*- 
différence â madame de Hautefort , et la con- 
gédia peu de temps après. H ne prit pas d'autre 
prétexte que celui de lui dire qu'elle manquoit 
de complaisance pour ceux qu'il aimoit. On 
prétend que le cardinal fat fâché de là disgrâce 
de Hautelbrt , et qu'il eût bien voulu que les 
choses eussent été moins vite. Cinqmars faisoit 
des progrès si rapides dans la faveur , qu'il se 
fit craindre lui-même. Il avoit obtenu pour 
l'abbé d'Etfiat son frère une très riche abbaye , 
contre l'avis du cardinal , qui ne lui en desti- . 
noit qu'une très modique ; et le favori avoit 
obtenu pour lui-même la charge de grand- 
maître de la garde-robe du roi sans que Riche- 
lieu y eût contribué. Les confidents du ministre 
n'avoient pas été d'avis de l'éloignement de 
Hautefort , et ils n'avoient pas manqué de lui 
remontrer qu'elle pouvoit devenir un obstacle 
nécessaire aux projets ambitieux de Cinqmars, 
et à la rapidité de sa faveur. Mais il n'étoit plus 
temps de revenir sur ses pas lorsque Richelieu 
reconnut la solidité de ces réflexions. Madame 
de Hautefort fut donc reléguée pour la seconde 
fois. Comme sa vertu étûit reconnue , sa dis- 



lu 
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dévouement aux ordres de la Providence qu'elle 
avoit fait voir la première fois. La morl du car- 
dinal, arrivée deux an* après (i), flt revenir à 
la cour tous ceux qui eu avoient été bannis ; et 
Hautefort feutra dans ses fonctions de dame 
d'honneur de la reine Anne d'Autriche. Mais 
nous apprenons par des stances de Ben se rade, 
citées par Bayle (2) , qu'elle fut encore dis- 
graciée sous la régence d'Anne d'Autriche. 

Madame de Hautefort , dit un moderne , fut 
aussi rappelée ;>etia reine , qui n'a voit pas oublié 
les services qu'elle en avoit reçus dans le temps 
de sa faveur auprès de Louis XIII, lui accorda 
toute sa confiance ; majs madame de Hautefort 
*V»ubl*a , et traita la reine assez mal pour mé- 
riter l'exil ou elle fut envoyée. Il paroît que 
dans l'affaire de la fronde, elle se déclara contre 
la cour pour les princes. Et ce qui le prouve 9 
c'est qu'au mois de septembre i65o , elle étoit 
a sa terre de Nanteuil , et qu'au mois de mars 
i65i , elle fut une des premières à reodie sa 
visite à la duchesse de Longue ville. Loret (3) f 

(i) Le ^ décembre 16^0. Madame de Hautefort fut reléguée 
▼ers le mois de novembre 1639. Voyez Reboulet, tome 5 , p. 74$ 

(3) Art. ScMottBcnc ( Charles de) , à la fin de la remarque B. 
, (*») Muse kinoraque* ttr. s , lettre du 1$ mars x<55i. 



Digitized by Google 



MAITRESSE DE LOUIS XIII. 

qui nous apprend ce fait , ajoute qu'en descen- 
dant l'escalier elle eût fait une chute dange- 
reuse , si M. lè Prince , qui fut depuis connu 
sous le nom de grand Condé , ne l'eût retenue 
par le bras. Il marque» que la duchesse de 
Schomberg, revenue de sa peur, dit au prince : 
« Monseigneur , aujourd'hui il fait bon être 
« appuyé de votre altesse; j'en viens de faire 
a l'expérience, » Les princes sortis de prison ve- 
ndent de rentre* dans Paris ( le 16 février) 
comme en triomphe > et le prince dfe Condé ob-* 
tenoit alors de la cout tout ce qu'il demandoit* 
Ce ne fut que le '.> \ septembre i646 qu'elle 
épousa Charles de Schomberg (i), alors veuf 
d'Anne , duchesse de Halluin, morte sans en- 
fants en i64i. 

Madame de Hautefort avoit alors trente an* 4 
et toute la réputation de vertu et de sagessé 
que la personne la pins respectée puisse avoir 
à la cour : sa faveur auprès du roi n'en avoit 

■ ■ ■ » *j.V 

(a) Loret fit ces vera sur ce mariage. 
Scaamberg , quand par un doux et favorable sort , 
Le ciel te fait présent de l'illustre Hautefort , 
Il joint la vertu même à la méane sagesse. 
Puis partageant encore entre voua aa bonté , 
Lorsque ce même ciel te donne à ta maîtresse , 
B unit la valeur avecque la beauté. 

Poésies burlesques de Loret , m-4 # , iC4; 
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rien diminué; et Ton sait la preuve qu'on en 
donne. Il est vrai qu'elle est entièrement fondée 
sur le caractère du roi ; mais elle n'en est pas 
moins un témoignage de l'innocence de leur 
commerce. La reine ^dit-on , avoit reçu un 
billet (i) dont elle vouloit faire mystère au roi. 
Elle l'attacha à la tapisserie de sa chambre j 
pour ne pas oublier d'y faire réponse. Louis XIII 
entra peu de temps après. La reine commanda 
à Hautefort de prendre ce billet et de le serrer; 
ce qu'elle ÊL Suivant d'autres , la reine lisoit 
ce billet lorsque le roi entra : elle le donna pré- 
cipitamment à Hautefort. Le roi, qui s'en aper- 
çut , ayant voulu le lui ôter , ils se débattirent 
assez long-temps en badinant; mais madame de 
Hautefort, ne pouvant plus se défendre, mit 
ce billet dans son sein. Elle avoit la gorge par- 
faitement belle, et c'étoit en elle une des beautés 

qu'on admiroit (2). Ce fut un asile assuré pour 


(1) J'ai lu quelque part que ce billet étoit du duc de Buckin- 
gham, mais sans preuve. 

(1) L'abbé de Boisrobert fit cet impromptu sur une petit 
tombée dans le sein de la maréchale de Schoraberg. 
Ne te plains pas du piège où je te toîs tombée , 
Riche perle , qui fais le plaisir de nos yeux ; 

La gorge qui t'a dérobée , 

Fait des larcins plus précieux. 

OEuvrcs poét dt Boisrobert , p. a8a< 
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ce billet (i). Le roi n'osa y toucher , et n'eut 
plus la curiosité de le voir. 

Si ce fait est véritable , il prouve une grande 
retenue de la part d'un monarque , et il falloit 
que la demoiselle, en fut bien persuadée au- 
trement, ce qu'elle fit donneroit lieu à des 
soupçons qui ne lui seroient pas favorables à 
çlle-même, . .... 

Avec ce caractère singulier de modération $ 
l'auteur des Galanteries des Bois de France^ 
qui le rapporte , prétend que le roi n'en aimoit 
ni moins délicatement , ni avec moins de ja-. 
lousie. U rapporte, pour le prouver, un fait 
qui me paroît aussi peu certain que bien d'au- 
tres qu'il a rassemblés sans jugement et sans la 
moindre ombre de critique* Ce prince dit-il , 
avoit résolu de marier madame de Haute fort 

«•» I t !»•##• * 

■ 

(i) Le jésuite Barry , tlans je ne sais quel mauvais livre de 
sa façon , dit qu'une jeune demoiselle s'étanl présentée au dîner 
de Louis XIII à Dijon , la gorge découverte , le roi s'en prit 

partie, eiUnt son chapeau enfoncé , et l'aile abattue tout le 
temps du dîner , du cô.té de cette curieuse j ej que la dernier» 
fois qu'il but , il retint une gorgée de vin en la bouche, qu'il 
Jança dans le sein découvert de cette demoiselle. LVmteur ajoute : 

,A. son dam. Pourquoi paroissoit-elle en cet état en présence de 
Louis le Chaste ? Sa gorge méritoit bien cette gorgée ! Lettre* 
de Paulin et d'Alexis, pour des sujets bien importants. Lyon, 
1658 . lettre a , sur la Nudité de la gorg^ 
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avec le marquis de Gesvres, frère aîné du duc , 
qui a depuis e'te' premier gentilhomme de la 
chambre et gouverneur de Paris. Le marquis 
étoitbien fait et fort aimable de sa personne , et 
madame de Hautefort accepta la proposition 
du roi sans répugnance. Toutes choses se dis- 
posoient pour le mariage, lorsque le marquis de 
Gesvres, étant allé avec les autres braves de la 
cour au secours de Corbie , attaquée par les Es- 
pagnols , y fut tué (i). Le roi alla lui-même, 
ajoute-l-il, en porter la nouvelle à madame de 
Hautefort, et tâcha de la consoler. Ensuite, 
étant entré quelques jours après dans la chambre 
de cette dame , il la trouva à genoux devant 
son prie-Dieu ; et s'étant approché sans faire 
de bruit, il vit qu'elle lisoit les vêpres des 
morts. S'imaginant que c'étoit pour le marquis 
de Gesvres , il en conçut une si forte jalousie 
qu'il demeura six semaines sans vouloir en- 
tendre parler d'elle, quoiqu'il lui eût proposé 
lui-même le mariage du marquis. 

Bayle , qui a honoré cette anecdote d'une ci- 
tation , dit qu'il ne la garantit point pour le 
fond , et qu'il peut y avoir des transpositions 
de temps et de lieux , desquels il déclare qu'il 



(i) An mois tPaont i636 j Coibi* fnt prise le itf août 
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est encore moins garant. Il a raison. En effet, il 
n'est pas bien certain que madame deHautefort 
fût en faveur et à la cour en i636; et ce temps 
paroit être celui de son second exil. En exami- 
nant d'ailleurs la Généalogie de la maison deGes- 
vres , je ne vois point de marquis de Gesvres, 
aîné de sa branche , mort au siège de Corbie. 
Celui qu'on nous indique dans les Galanteries 
de la cour de France ne peut être que Louis ou 
François , marquis de Gesvres , l'un et l'autre 
aînés de Léon Potier , duc de Gesvre9 , mort 
gouverneur de Paris en 1704 , âgé de quatre- 
vingt-quatre ans. Or Louis , marquis de Ge* 
vres , fut tué au siège de Thiônville le 10 août 
i643 , et François son frère au siège de Lérida , 
le 27 mai 1646 (1). Il ne s'agit donc certaine- 
ment ni de l'un ni de l'autre , non plus que du 
siège de Corbie , antérieur de dix ans. Si l'an- 
teur des Galanteries se méprend ici , comme 
par-tout ailleurs , du moins sa méprise n'est 
j>as criminelle : ce n'est qu'un mensonge amu- 
sant , fondé sur quelque bruit incertain de 

— ■ ■■■ * •• 

(1) Voyca Anselme , Génial, de Potrer-Gesvres , t. 4, p. 771 
de la nouvelle édition. Le marquis de Gesvres, qui avok mé- 
rité le bâton de maréchal de France , par plus de quaraute bles- 
sures , fut accablé d'une mine au siège de Thionville , le ift 
août i643. Fastes de DulondcJ. 
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la vieille cour. Mais la calomnie dont nous 
sommes oblige's de ; parler , de'bite'e par Scn-i 
dras de Courtils, , dans ses prétendus Mé- 
moires du comte de Rochefort , est odieuse, et 
elle étoit punissable. Cet auteur , qui amuse 
encore les personnes qui lisent sans choix ce qui 
leur tombe sous Ja- main osa accuser la maré- 
chale de Schomberg , du vivant de cette dame , 
d'une intrigue criminelle et odieuse avec La- 
porte , qui , de petit tailleur , dit-il , qu'il étoit 
de son métier, étoit devenu Tagent , et même , 
selon lui, l'amant de la duchesse de Chevreuse. 
« Madame de Sçhpmberg, dit-il, après avoir ré- 
« sisté à l'amour du roi , n'avoit pu , selon le 
« bruit commun , se défendre de celui d'un 
« homme de si basse étoffe (|). , ;: , , 
, La maréchale de Schomberg, si cruellement 

attaquée , ne put être insensible à la calomnie: 
, . . 

(i) Mém. du comte de Rochefort, p. 96 de la quatrième 
édition , à la Haye , 1691. La première édiiion de cet ou- 
vrage , où paroU une plume , plus falsi praviqite tenax 
fjuam nuntia veri, est en un volume in-ia , 1687. Le dé - 
bit en fut si prompt, que, trois ans après, la quatrième édition 
étoit sous presse. Sarceffintear , voyez les Mémoires de Ni- 
ceron , t. a , p. i65 et suivantes. Il s'appeloit Gstien Sandras de 
Courtils; il naquit à Monta» gis en 1 644 -> et mourut à Paris , eu 
171a , âgé de soixante-lmit ans. Le jésuite Maimbourg , Varil- 
las et cet auteur ne sauraient eue trop décrié» pour leur m au- 
rai, e foi , et le tort qu'il n'a f pas tenu à eux de faire à PLùstoha 
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elle en connoissoit les effets ; elle savoit que 1$ 
malignité du cœur humain (i) se prête aux 
mensonges les plus grossiers dès qu'ils la. flat- 
tent \ que l'homme , qui doute aisément du, 
bien qu'il ne voit pas \ croit avidement le mal 
sur le plus frêle témoignage. Sa sagesse et sa 
-vertu étaient si bien établies , que Louis XIV , 
dont on connoît la délicatesse dans le choix des 
personnes qu'il mit auprès dus princes de sa 
maison, lui écrivit deux lettres , l'une de Va- 
lenciennes, du 3i mai iG84, et l'autre de Ver- 
sailles , du 9 juin , pour l'engager à accepter la 
charge de dame d'honneur auprès de madame 
la daupliine. Louis y rendoit hpmmagç à sçi 
vertu , et lui disoit qu'il ne connoissoit per r 
sonne qui eût plus de droit qu'elle au titre qu'jl 
lui offroit. Elle remercia le roi à cause de sotf 
grand âge. Toute l<a cour savoit cela : le fait e$t 
également à la connoissance de tout Paris y ce- 
pendant la calomnie du prétendu Rochefort 
pouvoit faire quelque impression. « iJn jour ^ 
« dit l'abbé Faydit (2) , que j'étois allé chez 

(i) . . . . . Tout médisant est prophète en ce monde : 
- On croit le mal d'abord j mais à l'égard du bien , 
Il faut que la vue en réponde. 

La Fontaine. 

(a) Dans l'extrait du sermon prêché le jour de saint Poîycarpt, 
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« elle (chez la maréchale de Schomberg) , je la 
« trouvai un peu étonnée de se voir si indigne- 
« ment traitée dans cet impertinent livre. Je ne 
k pus m'empécher de lui dire, pour la conso- 
« 1er , que la très sainte Vierge même , qui étoit 
« la plus pure de toutes les créatures , n'avoit 
« pu ou voulu éviter les calomnies des inso- 
u lents et que , peu de temps après sa mort , 
k il s'étoit trouvé un écrivain célèbre qui avoit 
« eu l'impudence d'assurer qu'elle avoit eu un 
« commerce criminel avec un homme d'épée , 

« nommé Pantlier Comme cela lui parut 

« nouveau (ajoute l'abbé Faydit), et capable 
« d'ailleurs de la consoler , elle me témoigna 
« que je lui ferois plaisir de lui copier ce 
« passage. » 

Sans doute l'exemple et sa conscience la con- 
solèrent. Elle mourut environ trois ans après , 
généralement regrettée de ce que la cour avoit 
de plus honnêtes gens, le premier août i5gi, 
âgée de 2 5 ans. Il ne faut que lire ce que nous 
avons dit de mademoiselle de La Fayette et de 
madame de Hautefort, poxrry trouver une com- 

— - ■ - ■ ■ ' * ■ ■ ■ ■ ■ 

arec le» pieuses , imprimé en 1689, p. 363, et dan» le supplé- 
ment à la Dissertation. Voyei Baylc, art. Scbombcig ( Charlei- 
) , rem. A , p. m. 168. 
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paraison résultante de leur vie, et tous les rap- 
ports que la nature et la fortune peuvent mettre 
entre deux personnes de leur rang. Toutes les 
deux , aimées d'un puissant monarque, n'ont pas 
même donné lieu au soupçon le plus léger ; 
également aimables, également vertueuses, éga- 
lement persécutées par un ministre jaloux de 
son pouvoir, elles ont donné l'une et l'autre un 
modèle de piété à la cour où elles ont brillé , 
et dans leur retraite on a admiré leur sagesse 
et leur modération. Toutes les deux ont donné 
la preuve la plus singul&ve dont ai jamais parlé 
l'histoire, d'une faveur acquise par la beauté , 
et soutenue par la vertu. Tout ce qui a manqué 
à leur victoire, c'est l'honneur du combat que 
le caractère de Louis- XIII leur épargnoit. 

MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE, 

#t.i*i ... 

FEMME DI LOUIS XIV. 

■ . • 's 

Le mariage de Louis XIII avec Anne d'Au- 
triclie s'étok fait centre- le» vue» qu'a voit eues 
Henri IV, et, suivant lés apparences, contre les 
règles de la saine politique. Celui de Louis XI V 
n'eut pas non plus l'approbation de ceux qui se 
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piquoient le plus d'intelligence dans les intérêts, 
de l'État. On l'attribua à la passion de la rein a 
mère pour sa. maison, et au dessein d'en em- 
pêcher la chute. Mazarin ne fut pas moins blâmé. 
Il sacrifioit , disoit-on , la Francë à l'Espagne , 
et il avoit pour Anne d'Autriche toute la com- 
plaisance dont il l'avoit flatte'e. Ceux qui con- 
noissent l'histoire du dernier siècle savent 
quelles critiques a essuyées le traité des Pyré- 
nées (i). Cependant c'est par ces deux alliances 
que la maison de Bourbon s'est frayé une voie 
au trône d'Espagne, et qu'elle y remplace la 
maison d'Autriche sa rivale. Tant les voies de 
la Frovidençe sont supérieures à toute prudence 
humaine ! ., ; 

Marie-Thérèse d'Autriche, nièce d'Anne, et 
fille unique de Philippe IV , étoit née le 10 
septembre iG38 (cinq jours après Louis XIV), 
du mariage de Philippe |V , pt d'Elisabeth de 
France, sa première femme, sœur de Louis XIII. 
Elle fut tenue sur les fonts dè baptême par 
François, duc de Modène , fils d'Alphonse 111, 
et d'Isabelle de Savoie. Elle; avoit vingt- deux 
' . . ■ ■ - r — _— 

(i) La plus délicate est celle qu'en fit le fameux Saint-Evre- 
mont. Il y fit valoir tout le talent qu'il avoit pour Yironie , 
laquelle , en matière de critique , est en possession de réussir 
lorsqu'elle est bien employée. 
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&ps lorsque Philippe IV son père prit le parti 
de la refuser à l'empereur qui la demandoit, et 
xie l'offrir au roi j pour faire de leur mariage 
le sceau de la paix entre les deux couronnes. 
Elle ressembloit beaucoup à la reine mère sa 
tante ; ses yeux e'toient admirables ; elle avoit 
les lèvres releve'es , et d'un rouge si beau, 
qu'on eût soupçonne' que Fart y eût é té employé; 
son teint étoit d'une blancheur à éblouir. Il y 
avoit dans toutes ses actions une douceur et un 
charme inexplicables, et avec un embonpoint 
ménagé , briiloit en elle une fleur de santé sans 
égale. Tel est le portrait qu'en fait un auteur 
qui fut présent à ce qui se passa à Saint-Jean- 
de-Luz,etàSaint-Sébastien(i). Il faut y ajouter 

(i) Cest ainsi que fa peint Loret , dans sa Muse historique, 
lettre ?4 <*u ^ ?re n > du 19 juin 1660, où il parle de lacéré* 
monie du mariage. 

Sa grâce et ses beautés ravirent 
Tous ceux et celles qui la virent; 
Elle a , dit-on , de fort beaux yeux , 
I n teint vif et digne des Dieux; 
Sa bouche lustrée et vermeille , 
De nature est une merveille. 
Tout Français et tout Espagnol 
Admirent sa gorge et son col , 
Polis et de blancheur extrême; 
Ses bras et ses mains sont de même. 
Son corps, beau, libre et dégagé , 
▲ ce que plusieurs ont jugé , 
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qu'elle étoitplus petite que grande; ce qui fit 
introduire de son temps les chaussures hautes 
et les coiffures étagées. La bonté faisoit le fond 
de son caractère, la justesse et la solidité celui 
de son esprit, et la modestie la règle de sa con- 
duite. Sans ambition et sans prétention au gou- 
vernement, dont elle ne se mêla jamais , ennemie 
du faste et des intrigues , elle ûe s'occupa que 
du soin de servir Dieu et de plaire au roi : elle 
en obtint l'estime et même l'amitié , fc mais ces 
sentiments nesuffisoient pas à sa tendresse ; elle 
en gémit et dissimula ses chagrins autant qu'il 
lui fut possible, ne s'étant jamais plainte qu'avec 
beaucoup de douceur et de discrétion. Telles 
sont les couleurs sous lesquelles tous ceux qui 
ont connu cette princesse en ont parlé. 

La proposition de marier l'infante avec Louis, 
si on vouloit une paix solide, avoit été faite à 
l'Espagne dès l'année j 658. Philippe étoit retenu 

i ■ " ■ ■■' ■ 

Est à peu près de même taille 

Que la comtesse de Noaille. 

Enfin , dans ses lnWement» , 

Elle a de si doux agréments , 

Et paroît si spirituelle 

En tout ce qu'on remarque en elle. 

Qu'elle est , par tant (Fat traits vainqueurs , 

Aussi-bien la reine des ceeurs , 

Comme, selon toute apparence , 

Elle est reine à préscut 4e Fiance. 
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par de très grandes considérations. Mazarin , 
pour achever de le déterminer , imagina un 
moyen digne de sa politique. Il mit sur le tapis 
le mariage du roi avec Marguerite, princesse de 
Savoie. Leduc et Madame Royale , son épouse, 
vinrentàLyon. Le roi, quiy vit la princesse, en 
paroissoit même fort satisfait, lorsque le comte 
dePirnentel arriva de son côté à Lyon incognito, 
avec ordre d'offrir la paix et l'infante Marie- 
Thérèse. L'alliance avec la Savoie fut rompue ; 
et le duc de Savoie, joué par Mazarin , partit 
de Lyon après un séjour de deux jours. On dit 
qu'étant sur la frontière , il se retourna du côté 
de la France d'où il sortoit , et dit : Adieu , 
France , pour jamais ; je te quitte sans regret. 
Mazarin se tira d'affaire avec Madame Royale , 
en lui donnant un écrit signé du roi , que si sa 
majesté népousoit pas V infante , il épouseroit 
la princesse Marguerite. Pour la princesse, 
elle dissimula avec beaucoup de fermeté, et ne 
put pourtant s'empêcher de donner quelques, 
larmes à son dépit. 

La cour retourna à Paris ; Pimentel la suivit 
toujours incognito, et le premier article qui fut 
arrêté entre les deux cours, fut celui du mariage 
de l'infante avec Louis XIV. Les conférences de 
Mazarin et de don Louis de Haro , ministre 
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d'Espagne, se tinrent , comme nous l'avons dit,- 
dans l'île des Faisans. Les objets de ces confé- 
rences furent les intérêts du prince de -Condé 
qui s'étoit retiré en Espagne depuis i654, et 
les renonciations de Marie-Thérèse à la couronne 
d'Espagne. Ces deux obstacles furent levés , et 
même celui qu'y apportoit le roi par la passion 
qu'il avoit alors pour Marie Mancini (i) , nièce 
du cardinal ; et ce fut le cardinal lui-même qui 
s'opposa à l'aveuglement de son maître pour la 
Mancini. 

Toutes ces difficultés étant aplanies, le ma- 
réchal duc de Grammont ('.*) fut chargé d'aller 
faire la demande de l'infinie pour sa majesté. 
11 fit son entrée à Madrid le 17 octobre 1639, 
au galop / et à la tête de quarante gentilshommes 
de sa suite. Le lendemain , il eut audience du 
roi d'Espagne et de la reine , dans hi salle ou 
étoit l'infante : Sire, dit- il au roi d'Espagne , 
le roi mon maître vous accorde la paix , et à 
vous, Madame, dit-il en s'adressant à l'infante, 
sa majesté vous offre son cœur et sa couronne. 

m 

(1) On parlera des amours du roi pour cette jolie personne . 
laquelle épousa depuis le connétable de ISaples ( Laurent Co- 
lonne ) , et fut connue sous le nom de la connétable. 

(a) Voyei Wicquefort , Mémoires louchant les ambassade* , 
pp. 4ooet 4ot. 
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La réponse lui fut donnée le troisième jour de 
son arrivée. Le traité de paix fut conclu et signé, 
après vingt-quatre conférences, le 7 novembre 
de Tannée i65g. 

La saison où. Ton étoit , et la santé foible du 
roi d'Espagne , firent remettre les cérémonies 
du mariage au printemps prochain de l'année 
1660. Le roi passa du comlat Vénaissin , où il 
étoit allé, en Languedoc ; et de Montpellier il 
alla à Saint-Jean-de-Luz; et le roi d'Espagne 
vint avec l'infante jusqu'à Saint-Sébastien, a Sur 
« les quatre heures du jeudi vingt-septième mai, 
« jour de la Fête-Dieu, M.... apporta une lettre 
« du roi de France (1) à l'infante ; elle lui fit 
« beaucoup de compliments pour la reine de 
« France, mère du roi et comme M.... lnVde- 
« manda une et deux Ibis si elle ne vouloit rien 
« lui dire pour dire au roi, elle lui répondit : 
(( Hé j mon Dieu ! vous avez grand tort ! Ne 
u vous ai-je pas dit trois fois que vous disiez 
(( h la reine ma tante , que je meurs d'envie de 
« la voir? Allez, dites cela seulement. » 

Nous avons vu qu'Anne d'Autriche s'expliqua 
plus simplement. 

L'auteur qui rapporte la réponse de Marie- 



(1) Lettres de Mon treuil , p. 2*5. 

Tom. VI. 
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Thérèse (i) ajoute : « Toute la cour trouva ce 
« compliment-là si spirituel et si fin, qu'on eût 
a pu soupçonner (quelque esprit qu'ait Fin- 
« fanto ) si le porteur eût été monsieur le ma- 
« réclial de Clerembault (2) , qu'il lui auroit 

« fait dire cela 3 mais pour M on le connoît, 

« etoci sait bien qu'il est trop homme d'honneur, 
« et qu'il n'est point homme à l'avoir inventé.» 

Le roi d'Espagne quitta Saint-Sébastien le 
3o mrti, et vint à Fontarabie avec l'infante. Le 
jeudi 9 troisième juin , fut marqué pour la cé- 
rémonie du mariage , qui fut célébré par le pa- 
triarche des Indes , en qualité de grand aumô- 
nier d'Espagne, assisté de l'évèque de Pam- ( 
pelune. Le roi d'Espagne étoit paré des plus 
richis diamants de la couronne , et l'infante vê- 
tue d'une robe de satin blanc, couverte d'une 
riche broderie en or. 

Don Louis de Haro épousa l'infante pour le 
roi de France, comme fondé de sa procuration. 
On remarque qu'il avança sa main vers celle de 
l'infante , qui avança aussi la sienne vers celle 
de don Louis ; mais que leurs mains ne se tou- 



(1) Monireuil , ibid. suprà. 

(a) Le maréchal de Clerembault étoit un homme de beau- 
coup d'esprit, grand ami du chevalier de Méré. 
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thèrent point; et que d'un même mouvement, 
sans baisser la main ni le bras , elle mit sa main 
dans celle du roi d'Espagne son père effective* 
mentj et leurs mains se touchèrent. Gela fait, 
le roi d'Espagne ôta sou chapeau à l'infante, et 
lui fit une révérence , non plus comme a sa fille, 
mais comme à la reine de France. 

On vit ensuite dîner l'infante , ce qu'on n*a- 
voit jamais fait encore. Il y eut le soir du même 
jour bal paré à Saint- Jean-de-Luz , où le roi 
d'Espagne dansa. Le vendredi 4 juin , il en- 
voya son présent à la reine. G'étoit une cassette 
remplie de diamants et de pierreries. Elle fut 
présentée par le duc de Créqui. La reine n'ou- 
vrit point la cassette ; elle la donna à sa dame 
d'honneur, et eu mit les deux clefs dans sa 
poche. A deux heures après midi du même jour, 
N la reine mère arriva à l'île de la Conférence avec 
Monsieur (i), frère du roi. Le roi d'Espagne et 
la jeune reine y arrivèrent un peu après dans 
un bateau dont la magnificence étoit sans égale. 
Le roi d'Espagne, dans leur première entre- 



(i) Devenu duc d'Orléans par la mort de Gaston , frère de 
Louis XIII, oncle du roi, arrivée à Blois , le a février 1660. 
II s'y étoit retiré le ui octobre i65a , jour que le roi étoit ren» 
tré à Paris , et y avoit vécu éloigné Je toute» intriguas et de 
toutes affaires. 
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vue, pencha la tête vers les cheveux delà reine 
mère sa sœur ; ce n'étoit pas une embrassade , 
dit Montreuil (pag. 280 de ses lettres) , que je 
copie, ce n'en étoit qu'une demie, même qu'un 
quart. Il ne la baisa point du tout (1). 

Cela sembla étrange entre frère etsœur,après 
vingt-cinq ans d'absence; mais il ne faut pas 
s'en étonner, ce n'étoit point par froideur, ni 
par défaut d'amitié ; au contraire , ils avoient 
tous les deux les larmes aux yeux ; mais cest 
que la coutume d'Espagne porte cela. La jeune 
reine se jeta aux pieds de la reine sa tante qui 
la baisa, et l'embrassa deux ou trois fois. Mon- 
sieur salua l'infante de plus de trois pas, et ne 
la baisa point durant toute la conférence qui 
dura plus d'une heure et demie. Pas un même 
des principaux acteurs ne s'assit , ni ne se cou- 
vrit, non pas même le roi d'Espagne. Comme 
la conférence étoit près de finir , on vit arriver 
le roi de France qui étoit venu au galop lui 
vingtième. Il avoit ôté son ordre , de peur d'être 
connu du roi d'Espagne. Il demeura à la porte 
de la conférence , et passant sa tête entre les 

(l) Reboulct dit que le roi d'Espagne et la reine sa sœur 
s'embrassèrent \ et je crois qu'il se trompe. Monlreui! parle eu 
témoin oculaire. Reboulet , Histoire du règne de Louis XIV, 
toni. 1 , p. 5a8. 
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épaules de don Louis de Haro et de monsieur 
le cardinal qui l'occupoient, il regarda l'infante 
un bon quart-d'heure. Il étoit un peu pâle du- 
rant tout le chemin qu'il fit dans la galerie, et 
quand il vit l'infante, il acheva de le devenir. 

L'infante qui , au signe de l'œil que lui fit 
don Louis de Haro , jeta la vue sur le roi de 
France, se doutant que c'étoitlui, devint pres- 
que de la même couleur de son côté. Comme 
il étoit là incognito, le roi d'Espagne ne le salua 
point , et lit semblant qu'il le prenoit pour un 
gentilhomme français ( i ). Le dimanche 6 
juin fut le jour de l'entrevue des deux rois. 
Le roi d'Espagne arriva une demi-heure devant 
le roi de France. Le roi de France salua le roi 
d'Espagne et l'infante; mais ilnela baisa point(a), 
quoiqu'elle fût déjà sa femme. Après quelques 
compliments, ils jurèrent la paix et la signèrent* 

Le lundi 7 juin, toute la cour de France alla 
quérir l'infante à la Conférence. Le roi d'Es- 
pagne s'y rendit avec elle (3). Après deux heures 

(1) Montrcuil , ibid, p. a83. 

(a) On a dû remarquer que Henri IV y fit moins de façon, puis- 
que , le soir de son arrivée , il coucha avec la reine , sans at- 
tendre la cérémonie de la confirmation du mariage célébré par 
procuration. 

(2) Montieui), ibid. p. 385. 
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de conversation , il fallut se dire adieu. L'in- 
fan te (i) se jeta trois fois aux pieds de son père 
avec des larmes et des soupirs qui sembloient 
être prêts à lui ôter la vie. Son père ne pleura 
point; mais eu récompense il pleura dans Pé- 
glise de Fontarabie , quand le mariage se fit , 
et l'infante n'y pleura point. 

Le roi de France s'excusant au roi d'Es- 
pagne de la peine que ce mariage lui avoit 
donnée , en le faisant venir de Madrid (a) ; le 



(i) Enfin , après que ces deux rois , 
Dont tant de gens» suivent les lois , 
Se fuient , par de b< aux langages , 
Bendu cent et cent témoignages 
D'un amour désintéressé 
Qui ne songeoit plus au passé ; 
Philippe , en père de famille , 
Ayant béni 6a chère fille , 
Qui sanglota , qui soupira , 
Dans ses pays se retira. 

Zorel, Muse hist. , lett a4, du 1 9 juin 1660 

(a) Reboulet rapporte la ebose un peu autrement , et dit que 
ce fut à la reine mère que le roi d'Espagne son frère répon-r 
dit, qu'il seroit venu à pied, s'il eût été nécessaire , plutôt que 
de ne pas voir un tel fils que le roi. Beboulet , sous l'an 1660, 
p. 53o. Mon Ueu il , que je suis, proteste qu'il ne rapporte rien 
qu'il n'ait vu ou entendu j et la suite , pour ne voir pas un Jils 
tel que le roi, pour être plus flatteuse , n'en est peut-être pas 
plus véritable. La sincérité de Reboulet n'est pas à l'abri du 
soupçon ; et c'est dommage que cet auteur, qui a tant de qua- 
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roi d'Espagne lui répondit : Je serais venu a 
pied y s'il eût été nécessaire. 

Le cardinal donna aux Espagnols quantité 
de bagatelles magnifiques. Le roi et la reine , 
avec la reine mère , et toute la cour , s'en re- 
tournèrent à Saint- Jean- de-Luz. L'entrée qu'y 
firent leurs majestés fut magnifique : cela sen- 
toit , dit un auteur du temps , le Cjrus a "pleine 
bouche. Ce roman étoit dans sa plus grande 
vogue ; et ceux qui l'ont lu savent quelle dé- 
pense d'imagination l'auteur a faite pour dé- 
crire la pompe des fêtes dont il parle. Le seul 
carrosse du roi coûtoit soixante et quinze mille 
livres ; ce seroit aujourd'hui près de cinquante 
mille écus. La cour étoit si pompeuse, qu'on 
a écrit qu'il y avoit en broderie seulement pour 
plus de deux millions de livres de dépense : sur 
quoi l'on dit que le cardinal répondit spirituel- 
lement , ce nest qu'un million pour les cour- 
tisans , et un million pour les marchands j VOU- 



iités historiques , ait pris un style flatteur pour les partis domi- 
nants , style qui fera infailliblement tomber son ouvrage. Il n'y 
a que la venté de tous les temps : c'est ce qui fera toujours es- 
timer Corn in es , Pasquier , Mézeray, et le petit nombre d'au- 
t eurs qui , à leur exemple , ont ou la force d'être sincères , sans 
se prêter lâchement aux temps et aux circonstances. Où en sont 
aujourd'hui les louangeurs de U dragonnade et des jésuites ? 
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* 

lant dire que tout cela avoit été emprunté par 
des gens dont la moitié se trouveroit insol- 
vable (i). 

Enfin , le mercredi 9 juin , le roi et l'infante 
furent épousés en personnes à Sain t- Jean -de- 
Luz. Ils n'eurent dans l'église qu'une même 
estrade et qu'un même carreau , et la reine 
mère en eut un pour elle seule. Pendant toute 
la cérémonie , la reine eut une couronne d'or 
sur la téte : elle fut soutenue 9 à cause de sa pe- 
santeur , par madame de Noailles , sa dame 
d'atour. Personne n'alla a l'offrande que le roi 
et la reine. L'habit du roi étoit un drap d'or 
couvert de dentelle noire. Il ne paroît pas qu'il 
eût de manteau royal, puisque l'on dit que la 
plupart des seigneurs de sa cour étant habillés 
de même, il n étoit distingué que par sa bonne 
mine. La robe de la reine étoit de satin blanc 
brodé en or; elle avoit le manteau royal de 
velours violet , semé de fleurs de lis d'or ; trois 
princesses lui portoient la queue. La reine mère 
suivoit en mante noire. L'évéque de Baïonne , 
en habits pontificaux, reçut leurs majestés à la 



(1) Tel, dit Montreuil , t'est montré si mauvais ménager, 
que, de deux moulins, il n'a fait qu'un habit. Cette idée est 
Hvée de Rabelais. Montreuil , ibid., p. a8g. 
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porte de l'église , et , après avoir dit la messe, 
bénit de nouveau le mariage. 

Après la cérémonie, on jeta aji peuple les 
pièces d'allégresse ( i ). C'étoient des mé- 
dailles d'or et d'argent , sur lesquelles étoient 
représentés d'un côté les portraits du roi et de 
Ja reine, de l'autre la ville de Saint-Jean-de- 
Luz , sur laquelle tomboit une pluie d'or , avec 
cette légende, Non lœtior alter , d'autant plus 
belle qu'elle est relative à la libéralité mémo , 
à l'événement du mariage , et au jour de l'évé- 
nement , et même aux effets (2). 

Le roi ne voulut ni comédie, ni bal (3), et 
alla se coucher dans le lit de la reine , qui s'é- 
toit retirée un peu auparavant dans une cham- 
bre qui joignoit celle du roi. 11 ordonna, pour le 
retour de Saint-Jean-de-Luz à Yincennes , où 



(1) C'est. ce que nos anciens historiens appeloient autrefois 
faire largesse. Dans toutes les fêtes que Jonnoieut les souverains, 
ou même les simples chevaliers , assez grands seigneurs pour 
teiyr cour , il étoit d'usage de faire largesse , et les assistants 
même le demandoienten criant : Largesse ou noblesse, qui étoient 
synonymes. Mémoires sur l'ancienne chevalerie, par M. de Sainte» 
Palayc, t. i , pp. 99 et 170. 

(2) L« seul défaut qu'on pourroit y trouver , c'est qu'il est 
impossible de caractériser une pluie d'or sur une médaille, et 
que cette pluie d'or fait la beauté de celle-ci. 

(3) Montreuil , ibid. , p. 291. 
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la cour alla d'abord , qu'on le logeât toujours 
en même logis avec la reine , quelque étroit que 
le logis pût <êtve , fut-ce dans un village. Il 
partit le lundi i4 juin , et la cour resta à Vin- 
cennes jusqu'au 26 août, pour donner aux Pa- 
risiens le temps de signaler leur zèle à l'entrée 
du roi et de la jeune reine. Il parut avec un 
éclat inoui , et jamais triomphe ne fut plus 
brillant. 

On trouve dans les nouvelles descriptions de 
Paris ( 1 ) celle de cette entrée avec toutes ses 
circonstances : les perles, les diamants, et les 
autres pierreries, les brocards, les dentelles, 
les broderies , les franges, toutes les richesses y 
furent prodiguées avec un goût et une magni- 
ficence achevée ; et on ne vit jamais d'image < 
plus sensible de la grandeur et de la majesté de 
la nation. C'est ainsi qu'en parle La Fontaine, 
qui y étoit présent, dans une lettre à M. Fou- 
quet , surintendant des finances. 

Ce jour-là le soleil fut assez matincox ; 
Mais , pour laisser mieux voir ce pompeux équipage, 
Il tempéra son éclat lumineux, 
En quoi je tiens qu'il fut fort sage : 



(|) Voyez Le Maire , Tarif an ci ou «t nouveau, t. 3 , p. au. 
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Car quand il eut eu des habits 
Tout parsemés de rubis, 
Et couverts des trésors du Pactole et du Tage ; 
Qu'il eût paru plus beau qu'il est au plus beau jour, 
Le moins brillant des seigneurs de la cour, 

Eût brillé cent fois davantage. 
La cour ne se mit pas seule sur le bon bout, 
El le luxe passa jusqu'à la bourgeoisie. 
Chacun fit de son mieux; ce n'étoit qu'or par-tout. 

Vous n'avez vu de votre vie , 

Une si belle infanterie. 
Ou eût dit qu'ils sortoient tous de chez le baigneur. 

Imaginez- vous, monseigneur, 

Dix mille hommes en broderie. 

L'auteur parle ensuite de messieurs du con« 
seily qui parurent à cheval en cordons d'or , en 
housses de velours , ayant à leur téte monsieur 
le chancelier des cours souveraines j et de mes- 
sieurs de ville. Il s'arrête beaucoup sur les 
équipages du cardinal Mazarin y qui y envoya 
soixante-douze mulets } couverts de housses si 
brillantes et si riches y que l'auteur répète que 
les mulets de son éminenee l'emportèrent sur 
tout ce qui parut dans cette entrée (i). Le roi 
et la reine , après être descendus du trône qu'on 
leur avoit élevé à l'entrée du faubourg Saint- 



(i) Œuvres posthumes de La Fontaine , p. 189. 



\ 
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Antoine (i) , et où ils reçurent les compliments 
des compagnies souveraines, et des autres corps, 
auxquels cet honneur appartient , se mirent en 
marche pour l'entrée. Le roi la fit , monté sur 
un cheval d'Espagne bai-brun; la reine , dans 
une supeibe calèche découverte en forme de 
cliar. L'Age , la beauté et les grâces nobles et 
majestueuses des époux, mettoient le comble a 
l'éclat qui les rnvironnoit 7 et donnèrent lieu 
aux acclamations d'un million de spectateurs. 
Les plaisirs de la cour succédèrent à ces fêtes. 

Le cardinal Mazarin , glorieux des suites du 
grand ouvrage de la paix, ne pensa plus qu'à 
en jouir. On prétend qu'en parlant du roi, dont 
la timidité et les penchants ne paroissoient pas 
annoncer un grand monarque, Mazarin avoit 
dit , « qu'il tromperoit bien du monde, et qu'il 
<( y avoit dans Louis XIV de quoi faire quatre 



(1) On appelle encore cet endroit le Trône. On avoit gravé ce 
dytique au-dessous d'un bas-relief de Tare de triomphe , repré- 
sentant la reine daus un char attelé de deux lion». 

f 'ictorem I^fartis prœdd , spnliisque superbum 
J'incere tjucm posset , sola Theresa fuit. 

ÇVst-à-clire : 

Thérèse seule a pu vaincre par ses regards 
Ce superbe vainqueur qui triomphe dé Mar*. 
Paris ancien et nouveau , t. 3 , p. 35o. 



Digitized by Google 



FEMME DE LOUIS XIV. 221 

t< rois et un honnête homme ». Dans la crainte 
que la capacité du monarque ne se de'veloppât , 
le ministre ambitieux (i) avoit évité toute occa- 
sion d'instruction ; et les maîtres chargés de 
former sa jeunesse n'avoient que trop bien se- 
condé les desseins du ministre. Louis XIV ne 
sa voit que danser, tirer des armes, et monter 
à cheval. Il haïssoit la lecture , et a peinq sa- 
voit-il écrire ('*). Ainsi tant que vécut Mazarin , 
il disposa de tout. La reine ne s'occupoit que 
des choses qui pou voient plaire au roi, et le roi 
ne s'occupoit que du plaisir. La mort du cardi- 
nal, arrivée le 9 mars 1661 , parut débarrasser 
Louis XIV d'un joug qui commençoit à le i^è— 
ner. Il se livra avec plus de liberté à ses pen- 
chants. La galanterie et la magnifie -nce furent 
portées plus loin qu'elles ne l'avoient encore été. 
On ne perdra jamais la mémoire de ces fêtes 
superbes , qui firent l'étonnement de toute l'Eu- 



(1} Il est bien rare Je dépouiller entièrement L'homme cri 
faveur du ministre; et il en est bien peu de «els que Cicérori 
les demande , qui sua pro communibus , et communia prà suis 
habcat. Basnage , Histoire des ouvrages des savants , lévrier 
169a , p. 

(a) J'ai vu plusieurs lettres écrites de sa main, toutes très 
courtes , mal orthographiées , mal écrites , et d'un caractère d< 
femme, et mal formé. 
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„ rope , sous le titre de Plaisirs de l'île enchan^ 
tée , au mois de mai i664- Les descriptions que 
nous en avons seront à jamais l'époque la plus 
brillante du dix-septième siècle pour le goût 
des amusements , la grandeur et la délicatesse 
du génie français. Quoique la reine ne fut déjà 
plus le seul objet qui occupât le cœur du roi , 
elle reçut dans ces fêtes tous les hommages dus 
à ses charmes et à l'éclat de son rang. 

Après madame de Beauvais , qui fut la pre- 
mière inclination du roi (i) , quoiqu'elle fût 
bien plus âgée que lui , il avoit aimé Olympe 
Mancini; qui devint depuis comtesse de Sois- 
sons, et après elle, Marie sa sœur. De Marie de 
Mancini, mariée au connétable Colonne, il avoit 
passé à des sentiments plus vifs qu'il ne lui con- 
venoit pour Henriette d'Angleterre , qui venoit 
d'épouser Monsieur, frère du roi. La reine s'en 
alarma /Monsieur s'en plaignit. On appréhenda 
que la jeune reine n'en prît ombrage, et n'en 
conçût du chagrin (2), Le roi , soit par scru- 
pule , soit par une politique concertée avec 
Madame, s'attacha à mademoiselle de La Val- 
lière , fdle d'honneur de la duchesse d'Orléans j 



(1) Mémoires de La Rire, p. 47; Choisi, p. 1^3 
"2) On parlera de toutes ees dames. 
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ce qui n'étoit que feinte devint un attachement 
sérieux ; la reine en fut instruite par l'infidélité 
de Vardes (i). Madame, guidée par le dépit, 
le comte de Guiche par la complaisance , la 
comtesse de Soissons par sa jalousie, et Vardes 
par l'espérance que lui donnoit la comtesse , 
quatre personnes s'étoient mises en téte de 
détrôner la nouvelle favorite. Ils écrivirent une 
lettre comme de la part du roi d'Espagne à sa 
fille, qui l'avertissoit des amours du roi. Vardes 
la composa, le comte de Guiche la traduisit en 
espagnol qu'il entendoit passablement; la lettre 
fut remise à la reine , et produisit sur son cœur, 
et sur l'esprit de la reine mère , tout l'effet qu'on 
en avoit attendu , de tendres reproches, et des 
pleurs de la part de la première, et des leçons 
de la seconde. Mais tout ce qu'elle opéra sur le 
roi , fut le chagrin de voir tout-à-fait dévoilée 
une intrigue qu'il croyoit encore un mystère, et 
le désir de découvrir ceux qu'il croyoit avoir 
instruit le roi d'Espagne. Vardes, qui avoit sa 
confiance, fut lui-même consulté sur cette lettre 
qui troubloit son repos et exposoit sa maîtresse. 
Dirigé par les conseils de madame de Soissons , 



(i) Sur celle intrigue , voyez les Mémoires de La Tare , p. 5e 
et suiv. jusqu'à la p. 55. 
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> 

le confident détourna le soupçon sur madame 
de Navailles , dame d'honneur de la reine. Sa 
conduite trop sévère aux yeux d'un amant, et la 
précaution qu'elle avoit prise de faire griller une 
fenêtre par laquelle le roi passoit pour aller 
dans la chambre de mademoiselle La Vallière, 
la rendirent aisément suspecte ; elle fut exilée 
avec son mari, sans que le roi s'expliquât. Ja- 
mais il n'eût pénétré la conduite de Vardes, si 
celui-ci n'eût pas poussé l'imprudence jusqu'à 
s'exposer à déplaire à Madame, dans une occa- 
sion où il prétendoit faire sa cour a la comtesse 
de Soissons. Madame , bien sûre de sa grâce , 
découvrit au roi tout le secret de la lettre espa- 
gnole. Le perfide fut puni , et il faut convenir 
qu'il le méritoit, et qu'il étoit coupable aux 
yeux de la raison la moins préoccupée. Cette 
lettre funeste n'avoit eu que de tristes effets. La 
reine se plaignit, et ne fut point écoutée : elle 
fit quelque éclat, et le roi lui imposa silence. 
Elle se vit réduite à dévorer sa jalousie et ses 
chagrins; plus sa tendresse pour le roi étoit 
sincère , et plus elle eut à souffrir de la violence 
qu'elle se lit. Ses chagrins augmentèrent à la 
mort de la reine mère (en 1G66) , pour laquelle 
le roi n'avoit jamais manqué de respect, et la- 
quelle prenoit fortement le parti de la jeune 
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veine. Elle eut un autre sujet de douleur par la 
mort de Philippe IV son père , qu'elle aimoit 
tendrement. Cette mort rallumait la guerre en- 
tre l'Espagne et la France, à l'occasion de la 
reine , sur les Pays-Bas , qui appartenoient 3 la 
princesse par la mort de ses deux frères, nés du 
second lit du roi d'Espagne (i). Mais cette guerre 
ne fut pas longue , et les infidélités du roi ne 
finissoient avec une favorite que pour recom- 
mencer avec une autre. 

Malgré la passion de Louis pour mademoiselle 
deLaVallière, qui fut faite duchesse deVaujour 
et de La Vallière,la princesse de Monaco , fille 
du maréchal deGrammout, occupa quelque 
temps le cœur du roi , et la marquise de Mon- 
tespan , fille du duc de Mortcmar, s'en empara 



(i) Philippe IV mourut le 17 septembre i665. 11 aroit épousé, 
en première* noces , Élisaheth de France , fille de Henri IV, 
morte le 6 octobre i6/|4- De ce mariage étoient nés Marie- 
Thérèse , reine de France , et don Balthazar , mort enfant , et 
saisis , par le droit de dévolution établi en Brabant , de tous 
les droits sur cette province au préjudice des enfants d'un second 
lit. Philippe , qui avoit épousé , en secondes noces , Marie- 
Anne d'Autriche , sœur de l'empereur Léopold , en eut un fils 
qui fut Charles II , qui lui succéda , et qui , étant mort sans 
enfants, a eu Philippe, p«tit-fils de France, pour successeur. 
Suivant le droit de dévolution , et les lois du Brabant qui l'é- 
tablissent, Charles ÎT, enfant du second lit de Philippe IV, étoit 
exclu de la succession du Brabant. Ce fut le sujet de la guerre. 

Tom. VI. i5 
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avec plus d'éclat et plus de scandale qu'aucune 
autre. Cette passion inquiéta presqu'égalenient 
trois personnes. La reine, qui avoitun intérêt 
légitime , et le cœur extrêmement sensible ; La 
Vallière, qui n'y étoit pas moins intéressée que 
la reine , quoiqu'elle n'eût aucun droit que ce- 
lui que la foiblesse du roi lui avoit donné; et le 
marquis de Montespan , dont l'honneur étoit 
publiquement attaqué. La Vallière céda à son 
heureuse rivale , le marquis fut contraint d'a- 
bandonner Versailles , où le roi commençoit de 
tenir sa cour ; et la reine fut réduite à la triste 
nécessité de garder le silence que le respect et 
l'amour même lui imposoient , dans la crainte 
de déplaire au roi. 

On chercha à lui en imposer sur le commerce 
du roi avec madame de Montespan autant qu'il 
fut possible ; cela parut lorsque le roi , qui nV 
voit plus de secret à garder , ayant fait venir à 
la cour mademoiselle de Blois, née en 1677, et 
le comte de Toulouse, né le 6 juin 1675, qui 
étoient les deux derniers enfants qu'il avoit 
eus de madame de Montespan, la reine, à la- 
quelle ils furent présentés, dit en les caressant 
et le cœur pénétré de douleur (1) : « Madame 



(i) Reboulct, tous Pan i638,p. 336. 
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« de Richelitu me disoit toujours qu'elle répon- 
<c doit de tout ce qui se passoit. Voilà les fruits 
« de ce cautionnement! » 

Le terme du goût de Louis XIV pour ma- 
dame de Montespan ne fut pas celui des inquié- 
tudes et des chagrins de la reine ; elle vit encore 
naître la passion extraordinaire qu'il eut pour 
mademoiselle de Fontange , et après l'extinc- 
tion de ce phénomène, qui ne fit que paroître , 
elle vit le roi engagé avec la marquise de Main- 
tenon; elle succomba au poids de ses chagrins, 
et à l'effort qu'elle fit toute sa vie pour les dis- 
uler , et. après une maladie qui ne dura que 
trois jours, elle mourut dans sa quarante-cin- 
quième année. Le roi fut témoin de sa mort, et 
ne put être insensible à une tendresse si mal 
récompensée et si constante. Quelques marques 
d'amitié qu'il lui donna en lui parlant espagnol 
dans ses derniers moments parurent la rap- 
peler à la vie : mais ils%ie firent que lui donner 
une joie assez vive pour marquer qu'elle mou- 
roit contente , puisqu'elle avoit en mourant 
des assurances de sa tendresse. On éloigna le 
roi d'auprès d'elle , et elle expira. A la nou- 
velle qu'il en apprit, Louis dit publiquement 
« qu'elle ne lui avoit jamais donné d'autre- 
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u déplaisir que celui qu'elle lui causoit par sa 
« mort (i). » 

C'est de la part d'un époux un éloge bien 
complet ; et notre histoire atteste qu'il étoit 
mérité. Ce tribut étoit dû à une piété «Dr 
cère, à une modestie admirable, à une dou- 
ceur sans égale; qualités auxquelles un esprit 
solide et de la beauté donnoient un lustre 
<Jui eût tôt ou tard fixé le cœur du roi, comme 
elle avoit fixé son estime. « C'étoit une sainte, 
c< a dit spirituellement d'elle un moderne; 
« mais il falloit une femme au roi » , c'est-à- 
dire une personne qui sût l'amuser par quel- 
que attrait plus piquant que celui d'une 
vertu qui ne se prête à rien de ce qui n'en a pas 
la solidité, et qui exclut tout ce qui n'en porte 
pas le caractère grave et sérieux. 

Ses confesseurs ont dit que le roi étoit le seul 
homme auquel elle eût jamais pensé, et qu'in- 
terrogée par l'un d'eux, %i elle n'a voit point ar- 

(i) Maynard avoit dit : 

La morte que tu plains fut exempte de Bldmc ,* 

Et le triste accident qui termina ses jours 

Est le seul déplaisir qu'elle ait mis dans ton amê. 

Mais Louis XIV parloit du cœur, et le sentiment lui insp»- 

roit ce que l'esprit avoit dicté à Maynard : une pensée juste 

appartient à tout esprit juste. 
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rété ses idées sur quelque personne de la cour 
d'Espagne, elle avoit répondu : « Eh ! com- 
« ment y aurois-je pensé, il n'y avoit de roi que 
« mon père ! » Elle rendit Louis XIV père de 
trois princes et de trois princesses. Louis de 
France, dit le dauphin monseigneur, né à 
Fontaineblau le mardipremier novembre 1661 , 
mort à Meudon le i4 avril 1711 Philippe de 
France, duc d'Anjou, né à Saint-Germain-en- 
Laie le 5 août 1668, mort le 10 juillet 167 1 ; 
Louis-François, second duc d'Anjou, né \e i4 
juin 1672, mort le 4 novembre de la même 
année; Anne-Elisabelh (1) de France, née à 
Paris le 18 novembre 1662, morte le 3o décem- 
bre suivant; Marie-Anne de France, née avant 
terme, le 16 novembre 1664, morte le 26 dé- 



(1) Ce fut sur la mort de celte princesse qu'on fit ce beau distique « 

Porte modum , vates , tôt hiudibus audiet œther , 
Audiit ; invidit, rapta pucUa fuit. 

C'est-à-dire : 

■ 

Ne célébrez point ses aïeux , 
Ni son destin , ni ses beaux yeux ; 
Si le ciel entend tes louanges , 
Tu nous feras un envieux , 
Qui la voudra parmi ses anges. 
Mai* tu la vantes , il l'entend , 
II devient jaloux , tt la preud. 
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cembre ; Marie-Thérèse , née le a janvier 1667, 
morte le premier mars 1672 (1). 

* * • » 

MADAME DE MAINTENON 

ET LOUIS XIV. 

Le rang que nous donnons ici à madame de 
Maintenon, avant toutes les personnes aux- 
quelles Louis XIV s'est attaché , en qualité d'a- 
mant , ne surprendra point aujourd'hui qu'on 
sait que l'affection du souverain pour cette 
dame a été consacrée par le sceau respectable 
de la religion. Sa modération et les circons- 
tances ne lui permettoient pas de jouir du titre 
de reine; c'étoit un sacrifice nécessaire à faire 
au respect humain*, et à nos mœurs. Mais Dieu 
et la religion excluoient une union que forment 

■ 

■ ■ 

( 1) On fit ceux-ci sur un tableau représentant la famille rojale: 

Hic agnosce tuos ventura in sœcula reges , 
Otilita : ijuondam orbis sentiet esse suos. 
Traduits aiusi : 

Dans ces jeune» héros , dont l'auguste naissance 

Promet cent miracles divers , 

Tu vois tes rois , heureuse France ! 
Et peut-être y vois-tu ceux de tout l'univers. 

Depuis cette prophétie, les royaumes d'Espagne, de Nar^* 
«-! de Sicile sont entrés dans 1>i maison de Bourbon. 
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les seules lois de la nature assujettie aux pas- 
sions. Elle eut le courage de s'y refuser, et cette 
union fut sanctifiée par un mariage secret , et 
qui ne l'est plus depuis long-temps. Le voile du 
mystère est levé, et toute l'Europe sait que le 
mariage fut fait en présence de l'abbé Gobelin, 
confesseur de madame de Maintenon , et de 
deux témoins, le marquis de Montchevreuil , et 





1 




• 



que la bénédiction nuptiale fut donnée aux 
époux par monsieur de Harlay , archevêque de 
Parisien i685, au château de Versailles ; c'est 
un fait que personne ne sauroit ignorer, par le de- 
gré de publicité qu'il a acquis dans les ouvrages 
multipliés où on le trouve (i). L'abbé de Choisi, 
dont les Mémoires acquièrent tous les jours un 
nouveau degré de confiance, et Servent enfin de 
fondement à l'histoire du règne de Louis XIV, 
est entré à cet égard dans de très grands dé- 
tails. Le marquis de La Fare, écrivain plus 
caustique, mais qu'on ne sauroit se dispenser 
de lire et de citer, n'a pas été plus réservé. Re- 
boulet Va copié dans l'Histoire du règne de 
Louis XIV ; ouvrage bien estimable, si l'esprit 



(i) On le trouve jusque dans la BiLliothèqu^ française de 
l'abbé G >ujet, tome 16 , art. ScAMtoir. 
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de parti ne perçoit pas à chaque page, et si 
l'amour de la vérité' en eût exclu les idées faus- 
ses, la vile adulation , et des éloges déplacés 
dont il est rempli. L'auteur du siècle a adopté 
et donné un plus grand développement à ce 
même fait, et on le trouve employé comme cer- 
tain et hors de contestation dans les Mémoires 
de madame de Maintenon , et depuis dans le 
Dictionnaire historique, littéraire et critique, 
auquel il ne manque qu'un peu plus d'exacti- 
tude, et un éditeur plus éclairé. Après ce grand 
nomhre d'auteurs, mais sur-tout après les Mé- 
moires que monsieur de La Beaumelle a publiés, 
d'abord en i5 volumes, et depuis en 12, on ne 
sauroit s'attendre à rien de nouveau sur cette 
femme illustre. Tout est dit , tout est rassem- 
blé ; et l'auteur des Mémoires a poussé ses re- 
cherches jusqu'où elles pouvoient humaine- 
ment aller. Il ne me resteroit donc plus que le 
mérite de l'analisc de ces ouvrages , encore ne 
l'aurai-je pas après celle qu'en ont donnée les 
auteurs du Dictionnaire historique, littéraire 
et critique, publié à Avignon en 1759. Nous 
nous bornerons à présenter les époques les plus 
importantes d'une vie dont tous les •événements 
ont fait kn g- temps l'entretien de la France et 
la surprise de toute la chrétienté. Françoise 



Digitized by Google 



ET LOUIS XIV. 233 

d'Aubigné, marquise de Maintenon, petite-fille 
du célèbre Théodo^ A grippa d'Aubigné, et de 
Susanne de Lezay , et fille de Constant d'Aubi- 
gné, baron de Surinau, et de Jeanne de Car- 
dillac, naquit , le 27 novembre if335, dans les 
prisons de la conciergerie de Niort en Poitou. 

1 * * 

Son père, qui avoit été conduit au château 
Trompette à la sortie des prisons de Niort, en 
sortit, en i63q, avec sa femme, un fils et ma- 
demoiselle d'Aubigné, et passa avec eux en 
Amérique : pendant le voyage, elle passa pour 
mortr; elle alloit être jetée dan£ la mer par un 
matelot, si la tendresse de sa mère, qui lui 
porta la main sur le cœur, ne Peut sauvée: 
échappée du péril, elle tomba dans un autre, le 
vaisseau pensa être pris par un corsaire d'Alger. 
Elle revint en France avec sa mère et son frère , 
et ils n'y restèrent que le temps qu'il fallut pour 
y abandonner trois terres qui appartenoient à 
ses enfants par le testament de leur aïeul Agrippa 
d'Aubigné. Ils retournèrent en Amérique en 
i64i ; et mademoiselle d'Aubigné et son frère 
y reçurent les premiers principes de cette édu- 
cation mâle et raisonnée, de laquelle la fille 
profita autant que son frère en profita peu. 
Constant d'Aubigné mourut en iGf\G, et laissa 
sa famille dans l'indigence; la mère vint en 
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France, et laissa sa fille entre les mains d'un de» 
ses créanciers. Elle fut renvoyée; et' madame 
de Villette sa tante s'en chargea et l'instruisit 
dans la religion protestante qu'elle suivoit. Un 
ordre de la cour autorisa madame de Neuillan , 
mère de la maréchale de Navaille p à la retirer 
de chez sa tante , où , sous prétexte de vaincre 
l'entêtement qu'elle montroit déjà pour le cal- 
vinisme , on Temploya aux plus viles occupa- 
tions de la campagne, et où elle devint, comme 
s'exprime La Fontaine , 

L une de ces Philis qui gardent les dindons, 
Avec les gardeurs de cochons. 

Un jeune paysan, qui la voyoit à son niveau, 
osa l'aimer et le lui dire. Elle fut mise, dans la 
crainte des événements, au couvent des Ursu- 
lines de Niort, où madame de Villette^ toute 
protestante qu'elle étoit,paya sa pension jus- 
qu'à sa conversion. La nature et la raison Ta- 
voient portée à l'humaniUî. Le zèle de la reli- 
gion, j'entends ce zèle amer qui s'immole tout , 
étouffa ce sentiment. Elle rentra chez madame 
de Neuillan; les Ursulines n'étoient pas assez bien 
rentées,disoient-elles, pour nourrir une pension- 
naire à crédit. Elle approchoit de treize ans. Ma- 
dame de Neuillan la conduisit à Paris en i648. 
Elle y alla , dit-on , montée sur un des mulets qui 



Digitized by Googl 




Digitized by Google 



Digitized by 



Google 



ET LOUIS XIV. *35 

■ 

portaient la litière de sa bienfaitrice ; ses charmes 
naissants firentleur première épreuve surlecœur 
du marquis de Chevreuse , qui fut éloigné. Elle 
entra auxUrsulines delà rue Saint-Jacques j ou 
elle fit sa première communion ; une visite que 
fit dans ce temps-là (en i64g) madame de 
Neuillan au célèbre Scarron, lui fit connoître 
mademoiselle d'Aubigné qui l'accompagnoit. Il 
passa des offres de services à celles de son cœur 
et de sa personne. Cette démarche, qu'il trai- 
toit lui-même de licence poétique , devint sé- 
rieuse. Elle avoit perdu sa mère, qui ne lui laissa 
en mourant que de sages conseils et sa béné- 
diction ; son frère entra page chez monsieur de 
Parabère, et elle étoit retournée à Niort, où 
elle vivoit dans une petite chambre. Elle n'y 
resta que trois mois , revint à Paris et fut revue 
de Scarron , qui, par sa gaieté , avoit su rassem- 
bler chez lui ce que la ville et la cour avoit de 
plus honnêtes gens. Le chevalier de Méré , qui 
se piquoit de style et de galanterie, et Villar- 
ceaux, amant chéri de Ninon Leuclos , se décla- 
rèrent pour mademoiselle d'Aubigné. Ni l'un ni 
l'autre ne réussirent. Trop sensée pour aimer le 
jargon précieux de Méré, trop jeune pour un 
galant de son âge, et trop vertueuse pour écou- 
ter Villarcea ux,ils se réduisirent au plaisir d'à d- 
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mirer une preuve de la conduite sage et retenue 
de la jeune d'Aubigne', et l^conseil que donnoit 
l'abbe de Boisrobert à l'aimable Villarceaux ; 
comme elle a été' omise par monsieur de La Beau- 
melle, et qu'il y a de la gloire à recueillir les 
épis qui lui sont échappés, je rapporterai ici 
ces conseils. C'est ainsi que parle l'abbé dans 
une lettre en vers au marquis: 

Ta constance est incomparable ; 
Et, devant ta flamme durable , 
Les Àmadis, les Céladons, 
N'eussent paru que Mirmidons. 
Mais j'en vois peu , je le confesse , 
Dont la grâce et la gentillesse 
Puissent causer cette langueur 
Dont ton œil accu5e ton cœur. 
Seroit-ce point certaine brune 
Dont la beauté n'est pas commune 7 
Et qui brille de tous côtés 
Par mille rares qualités ? 
Outre qu'elle est aimable et belle, 
Je t'ai vu lancer devers elle 
De certains^régards languissants, 
Qui n'étoient pas trop innocents : 
Je lui vois des attraits sans nombre ; 
Ses yeux bruns ont un éclat sombre , 
Qni, par un miracle d'amour, 
Au travers des cœurs se font jour, 
Et sait éblouir la paupière 
Mieux que la plus forte lumière. 
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Dans sou esprit et dans son corps , 
Je découvre plus de trésors 
Qu'elle n'en vit jamais paroître 
Dans le climat qui Fa tu naître (i). 
Si c'est cette rare beauté 
Qui tient ton esprit enchanté , 
Marquis , j'ai raison de te plaindre : 
Car son humeur est fort à craindre. 
Elle a presque autant de fierté 
Qu'elle a de grâce et de beauté. 

Cette beauté sévère céda aux empressements 
de Scarron (2), qui quitta un canonicat du 
Mans pour l'épouser en i65o. Elle tint pen- 
dant son mariage une petite cour, composée 
des personnes des deux sexes les plus aima- 
bles et les plus spirituelles. Les emplois et la 
naissance n 'étaient que le second titre pour 
y être admis; le mérite étoit le premier; ce 
n'étoit qu'agréments, esprit /politesse et bon 
sens. Madame Scarron, qui présidoit à ces as- 
semblées , étoit souvent la garde malade, ou la 
copiste de son mari. Tantôt son év:olière pour 
les langues italienne, espagnole etlatine, qu'elle 
apprit, et tantôt juge de ses ouvrages , et la 

(1) Presque tout le monde la croyoit née en Amérique. La 
Mesoardière , quoique Poitevin , le croyoit comme les autres. 

(2) Paul Scarron , fils de Paul, conseiller au parlement. Celte 
famille , distinguée dans la robe , a donné huit magistrats. Jeaa 
Scarrou étoit conseiller au parlement dès l'an i$84* 
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muse qu'il consultent. Avec beaucoup de gloire 
et une grande réputation, elle luttoit contre l'in- 
digence, et ne s'en plaignoit pas. Fouquet, ami 
des savants, qui seuls nel'abandonnèrent pas (i), 
dansle plus cruel des revers, donna une pension 
de v i,5oo liv. à Scarron : elle eut des amants ; 
et tous eurent le sort de Villarceaux. Scarron 
mourut en 1G60, et tout ce qu'il lui donnoit en 
mourant fut la permission de se remarier. Ses 
atnants n'y gagnèrent rien : la générosité et les 
désirs de Fouquct, qui avoient été l'écueil de 
tant d'autres, échouèrent auprès d'elle. Ce fut 
à sa vertu qu'elle dut la ressource qu'elle trouva. 
La reine mère établit en sa faveur une pension 
de i5oo liv. qu'elle avoit autrefois accordée â 
Scarron , à titre de malade de la reine. Et il 
n'en coûta rien à sa réputation pour l'asile qu'elle 
trouva à Phôtel d'Albret. Elle y demeuroit du 
temps que Barbé, maçon, qui se méloit d'astro- 
logie, lui dit, d'un ton d'oracle , quelle étoit 
destinée pour devenir reine. On eût dit qu'elle 
pensoit à vérifier la prédiction, lorsqu'elle re- 



(1) Malleville s'enferma avec lui dans sa prison. Pc'lisson ^' 
servit d'avocat ; Lcfevre lui dédia un livre. Lorct , dan* «* 
Gazette , le traita de son Mécène ; mademoiselle de ScuJei i 61 
son éloge. La république des lettres n'a point d 1 époque uW » c * 
fastes qui lui soit plus honorable. 
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fusa d'épouser un homme de qualité très riche, 
qui se présenta , avant et après qu'elle eut perdu 
sa pension par la mort de la reine mère; mais cet 
homme de qualité étoit sans mœurs; elle aima 
mieux se retirer aux Hospitalières du faubourg 
Saint-Marceau à Paris, retraite forcée à laquelle 
la perte de sa pension la réduisoit. Elle on solli- 
cita le rétablissement depuis la mort de la reine 
mère, arrivée le 20 janvier 1666, jusqu'au mois 
de juillet, qu'elle l'obtint par le crédit de ma- 
dame de Montespan. Si elle n'eût pas obtenu 
ce secours , elle avoit pris le parti de suivre ma- 
demoiselle de Nemours, sœur de la duchesse 
de Savoie, qui alla épouser (1) le roi de Por- 
tugal don Alphonse. Madame Scarron, qui 
avoit fui le grand monde par nécessité, y ren- 
tra par goût; mais les périls qu'elle y couroit 
l'en éloignèrent. Elle avoit près de 3a ans; mais 
un teint vif et conservé, avec de grands yeux 
noirs, les plus brillants qu'on pût voir, et jouis- 
sant de tous les avantages de la santé, elle avoit 
tous ceux de la première jeunesse. Elle se livra 
à la dévotion et prit pour directeur le fameux 



(1) Elle partit le 2 août 1666. Ce premier mariage fut dé» 
cl.ué nul , le > ] mars 1668 , et la princesse épousa , la nuit du 
a3 au 29 mars , le prince don Pèdre , frire d'Alphonse. 
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abbé Gobelin , qui, de capitaine de cavalerie, 
étoit devenu docteur de Sorbone, et exigeoit 
de ses dirigées autant de soumission qu'il en 
avoit demandé de ses soldats ; à peine perniet- 
toit-il à madame Scarron d'avoir de l'esprit. Les 
lectures pieuses succédèrent aux entretiens 
amusants, les retraites aux sociétés aimables et 
enjouées qui , nées à l'hôtel de Longueville et 
de Rambouillet, avoient été réformées chez 
Scarron, et conduites à leur perfection par 
mesdames de La Sablière, de La Fayette, et Sé- 
vigné. Madame de Montespan , qu'on avoit 
entendu blâmer hautement les écarts deLaVal- 
lière, ne fut pas plus forte qu'elle. Elle devint 
mère mais elle voulut faire un mystère de la 
naissance de ses enfants. Madame Scarron, et 
les autres qui suivirent, fut choisie pour élever 
le premier, né en 1669, mort jeune; le duc du 
Maine, né le 3i mars 1670; elle seconda les 
vœux de la mère, et prit toutes les mesures qui 
pussent assurer à son emploi le secret qu'on de- 
mandoit.Elle devint, par des attentions infinies, 
et une véritable tendresse, mère des princes 
qui lui furent confiés. Tout fut subordonné ou 
même sacrifié aux soins qu'elle en eut, jusqu'à 
sa réputation; sacrifice qui lui coûta seul plus 
que tous les autres. « Tout cela sent mauvais, 
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k disoit-on, ce sont quelques fruits de ses foi- 
« blesses. » Madame de Montespan lai rendohV 
justice; mais le roi, à qui l'on parla de madame 
Scarron comme d'une femme d'un esprit su- 
périeur, cultivé, comme d'une femme savante, 
eut dès-lors une sorte d'aversion pour elle. 
Quels que soient les éloges qu'on ait donnés à 
Louis XIV , peu instruit, sans lecture , il crai- 
gnoit les personnes , et sur-tout les femmes qui 
a voient la réputation de savantes; il ne vit ja- 
mais que par nécessité la célèbre Christine. On 
eût dit que le génie du monarque trembloit de- 
vant celui de la savante Christine. Au désagré- 
ment de déplaire au roi, madame Scarron, ap- 
pelée à la cour pour y élever ses enfants sous ses 
yeux, se trouva exposée à de nouveaux soins , 
et aux inégalités de madame de Montespan, 
dont elle devint le guide et le conseil secret , et 
une pension d« 2000 liv. payoit tous ces em- 
barras, jusqu'à ce que l'équité du roi y en ajouta 
quatre, en 1674. Dans ce même temps, il s'ac- 
coutuma à la voir, à la prière de madame de 
Montespan , et lui accorda une gratification de 
cent mille francs. Les princes furent légitimés ; 
et appartenants , comme disoit madame Scar- 
ron , à la France et au roi, ils appartinrent plu* 
que jamais à la «gouvernante , qui eut l'inten- 
Tom. VI. 16 
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dance absolue de leur éducation. Ce pouvoir 
et celui de la mère s'entre-choqu oient, et il en 
naissoit tous les jours quelques brouilleries. Ma- 
dame Scarron voulut les terminer en se retirant 
Cette résolution alarma madame de Montespan, 
qui ne pouvoit ni vivre avec elle, ni se passer 
d'elle. Elle resta, mais indépendante et ne ren- 
dant compte qu'au roi de l'éducation des princes 
dans les entretiens qu'exigeoient ces relations; 
Louis, qui y reconnut beaucoup plus de rai- 
son j et de ce bon sens au niveau duquel peu- 
vent être tous lesbommes, que d'acquis et de doc- 
triney s'accoutuma à madame Scarron, la goùla, 
et passa de l'estime à quelque chose de plus in- 
téressant, J'ai déjà rejeté ailleurs (i) l'opinion 
de ceux qui croient que les lettres où madame 
Scarron prétoit sa plume à madame de Mon- 
taspan la firent connoître et aimer du roi. Hj 
avoit déjà quelques années qu'elle pensoit à se 
faire un établissement tranquille et à acheter 
une terre; une nouvelle gratification du roi la 
mettoit à portée d'exécuter son projet. Elle 
acheta Maintenon le 27 octobre 1674* Elfe 
n'a jamais eu d'autre terre. Le roi , qui reconnut 
son gçût pour sa nouvelle acquisition, l'appela 



(1) Bibliovkcque du Poitou, t. 4, p. 303. 
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publiquement madame de Maintenon au mois 
de février 1675. Rien de plus naturel que de 
porter le nom d'une terre qu'on aime. Cepen- 
dant ce changement de nom fit faire bien des 
observations, et il n'y en eut guère que de cri- 
tiques* Les mauvais plaisants l'appeloient ma- 
dame de Maintenant. Elle laissa parler, et ne 
signa plus que Maintenon. En quittant le nom 
de Scarron, elle acquit un nouveau degré de 
considération. Les projets de conversion du 
roi , de madame de Montespan même, ne firent 
que l'augmenter. Le roi ne pouvoit se passer de 
maîtresse, mais il la cherchoit vertueuse; c'étoit 
un système que la pratique ne pouvoit réaliser. 
Mais il s y amnsoit, et, sans bien l'examiner, il 
se flattoit que madame de Maintenon étoit la 
seule femme qui pût rendre ce système raison- 
nable. Mais le coeur du roi resta long-temps in- 
décis et presque flottant , entraîné par l'ha- 
bitude, qui lui tenoit lieu de tendresse pour 
madame de Montespan , par l'amour même, au- 
quel il donnoitle nom d'estime, pour madame de 
Maintenon , par ses foiblesses pour différentes 
beautés, qui cherchoient à le déterminer en 
leur faveur, par la raison même et la religion 
qui le rappeloient à ses devoirs. Tel étoit son 
tftat, lorsque la belle Fontanges s'empara de 
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ce prince avec un empire qui déconcerta ma- 
dame de Maintenon , et desespéra madame 
de Montespan. Cependant Tune et l'autre 
restèrent à la cour. La première où elle de- 
vint dame d'atour de madame la dauphine, 
lorsqu'on forma sa maison en 1680. Fontanges 
mourut au mois de juin de l'année suivante. 
Le roi eut besoin de consolation. Madame 
de Maintenon lui donna celles qui se puisent si 
naturellement dans la religion. Ole s'ocenpoit 
en même temps des conversions que le zèle du 
roi multiplioit. Celle de madame de Montespan 
ne fut pas une des moins embarrassantes. U s'a- 
gissoit de réformer le cœur , d'y anéantir une 
fougue passion , d'y étouffer l'ambition et le goût 
des plaisirs. Avec beaucoup d'esprit on peut 
convaincre ; mais la grâce seule persuade. Et il 
fallut un ordre du roi ; elle ne le reçut que quel- 
que temps après la mort de la reine (le 3o juillet 
i683 ). On dit que cette pieuse princesse remit 
sa bague au doigt de madame de Maintenon. 
C'étoit indiquer le choix que devoit faire le roi 
il éloit déjà fait dans son cœur , et il le fit pa- 
roîlre aux yeux de toute la France ; on fut sur- 
pris de lui voir refuser , au mois de mai 1684 , la 
place de dame d'honneur de madamela dauphine, 
v acante par la mort de la duchesse de Richelieu 
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(le 28 mai 1684 ). Mais elle en fut bien récom- 
pensée par une augmentation de faveur qui la 
mit au-dessus de toutes les places de la cour. La 
jalousie , la haine se déclarèrent contre elle. Li- 
belles , satires , pasquinades , tout fut employé 
pour la rendre ou coupable , ou ridicule. Cela 
ne servit qu'à hâter sa suprême élévation. Le 
jésuite La Chaise acheva de déterminer le roi , 
malgré Louvois et la brigue de madame de 
Montespan , et la fin de Tannée i685 vit cet évè~ 
nement singulier qui concilia l'amour et la vertu % 
les plaisirs avec l'innocence et les mœurs. Evé- 
nement justifié par l'exemple des souverains dô 
toutes les nations, et la conduite de deux de nos 
grands rois, Charlemagne et Henri IV, auquel il 
ne tint pas d'imiter Charlemagne. Les hommages 
furent proportionnés à un titre qu'on voulut ca- 
cher , mais que tout faisoit présumer, ou plutôt 
que tout dévoiloit. Alors elle cessa de faire les 
fonctions de dame d'atour de madame la dau- 
phine. Elle n'eût pu faire celle de dame d'hon- 
neur , et tout étoit devenu au-dessous d'elle. 
Elle n'avoit pourtant qu'un maître d'hôtel , un 
officier, un cocher, un valet de chambre , trois 
laquais , deux femmes de chambre , un carrosse , 
des tapisseries du garde-meuble de Versailles, et 
une vaisselle plate de quinze mille lianes. C'est 
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ce que ne comprendra pas la femme d'un finan- 
cier , qui d'une barrière passe au grand bureau , 
et c'est ce qu'atteste l'histoire. L'établissement 
de Saint-Cyr est le monument le plu<s somptueux 
de son élévation , encore refusa-t-elle le titre de 
fondatrice. Le bâtiment fut commencé le premier 
mai i685 , fut achevé en quinze mois , et coula 
quatre-vingt-quinze mille livres. L'édit d'érection 
de cette communauté est du mois de juin , et 
l'arrêt d'enregistrement du 18 du même mois. Le 
nombre des demoiselles fut fixé à deux cent cin- 
quante. Madame de Brinon , fille d'un président 
au parlement de Rouen , et d'une famille ancienne 
de Paris , distinguée par le mérite et le savoir , 
fut la première supérieure. Saint-Cyr devint sa 
maison favorite , celle où elle alloit se livrer à 
ses goûts , et se débarrasser des importuns , que 
la i%veur à son comble entraîne nécessairement 
après soi. Ayant donné la direction de Saint- 
Cyr aux prêtres de Saint-Lazare , quelqu'un lui 
demanda pourquoi elle n'a voit pas choisi des Jé- 
suites : Parceque je veux , répondit-elle , être 
maîtresse chez moi, ]Non seulement elle s'occupa 
beaucoup de cet établissement , mais le roi y prit 
un goût extraordinaire , et peut-être trop vif pour 
un roi , qui a tant d'autres devoirs plus pressés 
çt plus importants. Il ne se fit plus rien où elle 
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n'eut ]>eaucoup de part. Elle étoit consultée sur 
tout 5 et si on ne suivoit pas toujours ses avis, au 
moins ne laisoit-on rien sans les lui demander. 
En 1G92, elle accompagna le roi au siège de 
JNamur , où elle eut presque tous les honneurs 
de la cour ; elle ramena le roi à Versailles , à la 
veille d'une bataille avec le prince Eugène , et 
nuisit, ou par ce conseil, ou par sa complai- 
sance , à sa réputation et à celle du roi, qui laissa 
à Luxembourg la gloire de se mesurer avec le 
prince d'Orange , et de le battre à Sieinkerque ( le 
3 août 1692 ). Le regret de n'avoir pas remporté 
cette victoire en personne le fit aller , la cam- 
pagne suivante , en Flandre. Madame de Mainte- 
non l'y suivit encore ; mais il tomba malade au 
Quesnoy , perdit l'occasion de battre le prince 
d'Orange , qui eût été sans ressource , et reprit 
le chemin de Versailles , où il apprit encore les 
nouvelles de la victoire de Pierwinde , sous les 
ordres de Luxembourg ( le 29 juillet 1693 ). De- 
puis ce temps-là le roi n'alla plus eu campagne 
et ne quitta plus madame de Maintenon. Il avoit 
cinquante-cinq ans ; madame de Maintenon en 
avoit cinquante-huit. L'affaire duquiélismesuccé- 
da à celles delà guerre. Les liaisons de madame de 
Maintenon avec madame Guy on, avec M. deFéné- 
lon et quelques autres de ses partisans, la mit elte* 
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même d'abord du parti de madame Guyon. Elle 
devint sa protectrice. Mais, revenue d'une erreur 
qui lui fut commune avec bien d'autres , elle aban- 
donna et madame Guyon et ses opinions , pour 
cette foi simple , une et toujours la même. Cette 
guerre de religion terminée, la cour donna tous 
ses soins à finir celle que le roi avoit sur les bras 
avec une partie de l'Europe liguée contre lui. Le 
mariage de monsieur le duc de Bourgogne avefc 
Marie- Adélaïde de Savoie, née le 6 décembre 
l685 , fut le premier pas qui paroissoit y con- 
duire. Les noces furent célébrées le 7 décembre 
1697 ;et madame de Maintenon se vit chargée 
de l'éducation de la jeune princesse , âgée de 
douze ans. A quelle autre confier le soin de for- 
mer tout ce que la France avoit de plus cher , la 
princesse qui devoit lui donner Louis le Bien- 
aimé? Personne n'ignore quels furent les suc- 
cès de cette éducation. La tendresse de la prin- 
cesse fut une marque certaine de sa reconnois- 
sance. Madame de Maintenon parut long-temps 
se borner aux occupations de son sexe, aux soins 
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rée par ses plaisirs passés , et l'intérieur de la 
famille royale. La jalousie naturelle du roi, 
qui craignoit d'anoiblir son pouvoir en le com- 
muniquant , et qui vouloit qu'on le regardât 
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comme le mobile unique , le centre où venoient 
aboutir toutes les lignes de la sphère politique 
du gouvernement; cette jalousie , connue de ma- 
dame de Maintenon , la retenoit à chaque ins- 
tant ; et ce n'étoit qu'avec toutes les précautions 
imaginables qu'elle donnoit un avis et s'inté- 
ressoit au succès d'une affaire. Elle lutta long- 
temps contre le pouvoir que le roi donnoit à ses 
ministres, et sur-tout à Louvois , auquel elle op- 
posa Seignelay , et » en matière de conscience , 
au jésuite La Chaise , dont ellecombattoitle pou- 
voir presque sans bornes , par celui qu'elle eut 
voulu donner à l'archevêque , depuis cardinal 
de Noailles. Elle vint à bout du premier de ses 
desseins. Louvois étoit à la veille de sa disgrâce 
lorsqu'il mourut. Chamillard lui dut son être. 
Luxembourg, le vainqueur de Fleurus, de Leuze, 
de Steinkerque , de Nerwinde , mourut. I^e sage 
Câlinât gagna la bataille de Stafarde et celle de la 
Marsaille , et fut disgracié. Noailles, Bouflers et 
Villeroi , durent leur faveur à madame de Main- 
tenon. Ma^ le confesseur l'emporta sur l'arche- 
vêque ; et la machine du jansénisme, employée 
à toute occasion , démonta toutes les batteries 
de madame de Maintenon. L'armée trouva en- 
core des généraux ; Vendôme , Bervvick , Villars,. 
firent Voir au prince Eugène, à Marlborough et 
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à Ruvigny , devenu Jord Galloway , que la 
France et son roi ne manqueront jamais de guer- 
riers , ni de héros. La nature les forme parmi 
nous : mais For se forme au Pérou 5 il s'épuise 
et ne se reproduit pas aisément. Chamillard, 
qui avoit eu la modestie de refuser un fardeau 
au-dessus de ses forces , avoit eu la foiblesse de 
l'accepter. Madame de Maintenon et le roi s e- 
toient obstinés a le protéger. 11 fallut l'abandon- 
ner, et lui-même exigea cet abandon en 1708, 
lorsque la France , accablée de revers , avoit le 
plus besoin de ressources. On peut dire qu'elle 
les trouva dans Desmaretz (1) , neveu de Colbert, 
qui , comme il le dit lui-même , soutint , avec 
un travail continuel et bien pénible , le poids 
de l'emploi de contrôleur général des finances 
jusqu'au premier septembre 17 1 5. Ce n'est pas 
ici le Heu de donner à ce minisire les éloges 
qui lui sont dus. Mais j'ose dire que l'Etat a eu 
peu d'hommes plus laborieux et dont les lu- 
mières fussent aussi vives , les plans aussi sûrs 
et les vues plus étendues. M. Desmaretz , connu, 



(i) Il fut nommé, le 20 février 1708, contrôleur général , 
rt ministre dYtal le premier octobre , et conserva ses emploi* 
jusqu'au premier septembre 1 7 1 5 , jour de la mort Je Louis XIV. 
Il mourut à Paris le \ mai Il estinliumc à Saint-Eu:>tachc , 

daus |e tombeau des Colbert. 
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rais au niveau de Colbert et des plus 
grands hommes. La mort de l'empereur Joseph 
fut suivie du congrès d'IJtrecht. Le prince Eu- 
gène fut forcé dans ses lignes a Denain , et la 
paix assurée par le traité de Rastadt. Madame 
de Maintenon ne prit pas moins de part à ces 
grands événements que le roi même. Mais une 
justice à rendre à Louis, c'est qu'il les envisagea 
en roi qui y trouvoit les moyens de soulager 
la misère des peuples ; madame de Maintenon 
\\y voyoil que sa tranquillité et celle du roi. 
Li'empire que le jésuite La Chaise avoit acquis 
sur ce prince finit avec la vie du confesseur. 11 
s'agissoit d'en choisir un autre. Le choix ne fut 
pas heureux , et madame de Maintenon* ne put 
empêcher qu'il ne tombât sur le fameux Le 
Tellicr , parcequ'elle. n'osa s'y opposer, dans la 
crainte d'affliger le roi et de lui déplaire. Je 
laisse ici tous les différents que produisit la pas- 
sion de dominer sur les consciences , les mal- 
heurs de cette guerre ecclésiastique^ la perle que 
fit l'Etat par la mort de ceux en qui elle respeç- 
toit le sang de ses maîtres, pour en venir à la 
fin du règne do Louis le Grand. Accablé des 
incommodités du grand âge et des inquiétudes de 
son rang, Louis mourut (le premier septembre 
17 1 5 ) avec des sentiments ou le héros , confondu 
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avec le chrétien, laissoit à l'humanité tous les droite 
qui lui appartiennent. Je ne vous ai pas rendue 
heureuse , dit -il à madame de Maintenon, 
quelques heures avant sa mort ; mais tous les 
sentiments d'estime et d'amitié que vousmé 
ritez y je les ai toujours eus pour vous. Il la 
recommanda ensuite à M. le duc d'Orléans, ei 
l'engagea à se retirer. Elle alla à Saint-Cyr 
donner un libre cours à ses regrets et à sa dou- 
leur. Rien n'interrompit la vie uniforme qu'elle 
mena à Saint-Cyr, que les visites qu'elle y reçut 
de M. le duc d'Orléans , qui satisfaisoit à ce que 
le roi avoit exigé de lui , et du czar Pierre le 
Grand , dans le voyage qué ce prince fit à Paris 
en 17Î7. « Avant que de partir, dit un mo- 
« derne (1) ,il voulut voir celte célèbre madame 
a de Maintenon, qui louchoit à sa fin. Cette espèce 
« de conformité entre le mariage de Louis XIV 
(( et le sien excitoit vivement sa curiosité ; mai> 
(( il y avoit entre le roi de France et lui cette dit 
« férence qu'il avoit épousé publiquement unu 
« héroïne , et que Louis XIV n'avoit eu en sc- 
« cret qu'une femme aimable. » Elle mourut le 
*i5 avril 17 19, avec les sentiments de piété 



( 1 ) Histoire de l'empire de Russie sous Pierre le Grand , 
t. a , p. 1 34- 
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cju^ellc avoit toujours marqués , et extrêmement 
regrettée de la communauté dont elle éloit la 
mère et la fondatrice. Le sort de madame de 
Maintenon a été celui de presque toutes les per- 
sonnes extraordinaires; née dans les malheurs 
de l'indigente , elle y puisa cette force de génie 
cette fermeté de caractère qui rend les malheu- 
reux respectables. Elle y acquit ces lumières qui, 
en nous apprenant le prix des biens et des maux, 
nous empêchent d'être abattus par les uns , et 
éblouis par les autres. L'école de l'adversité a 
toujours été celle de l'héroïsme : elle forma ma- 
dame de Maintenon. Enviée du côté des talents , 
elle ctoit peut-être celle qui y mettoit le moindre 
prix. Sa beauté ne Toccupoit guère plus que 
son esprit. Le degré extraordinaire de fortune 
où elle parvint fut si lent , et lui coûta si cher , 
qu'elle le vit avec indifférence. Qui sait même si 
elle ne l'envisagea pas quelquefois avec chagrin? 
Toute 6a conduite le prouve. On la surprit plus 
d'une fois les yeux mouillés de larmes : dans lè 
temps où toute la France paroissoit à ses genoux 
elle soupiroit 3 elle eût voulu , disoit-elle , être 
morte. Est-ce qu'elle n'étoit pas faite pour une 
si grande élévation ? Sa tristesse le feroit croire; 
Mais cette tristesse , ces ennuis étoient le fruit 
d'une réflexion , de cette situation de l'ame où le 
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plus sage des hommes , pénétré du néant de tou> 
ce qui nous accompagne , publie que tout n'est 
que tristesse et douleur. A le voir , on eût dit 
de ce philosophe célèbre (i), qui, comblé à 
Rome des applaudissements les plus flatteurs, 
abandonna ce théâtre où il triompfcoit tous les 
jours , et s'enfuit en Sicile , où son maître (2) eut 
besoin de toute son éloquence pour le détermi- 
ner à ne pas* renoncer à la vie. C'étoit dans les 
bras de la religion que madame de Main tenon se 
jetoit pour se consoler. Je ne contesterai point à 
madame de Maintenon un jugement net , un 
esprit solide , une vertu supérieure, beaucoup 
de piété , une ame née pour aimer et pour faire 
le bien , tous les talents , toutes les vertus que lui 
donne son historien mais je crois qu'on peut 
lui reprocher trop de foiblesse pour ceux qu'elle 
regardoit comme ses guides en matière de dévo- 
tion. Elle étoit née pour voir la religion en grand, 
et avec le caractère de dignité qu'elle porte. On 
ne la lui fit envisager et elle ne la vit que dans 
ses détails , et sa timidité lui fermoitles yeux sur 
ce qu'elle voyoit. Le jésuite La Chaise , Le Tel- 
licr , son successeur , plus dangereux encore , 



(1) Porphire. Vojcz Eunapiu». 
(a) Plotiw. 
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prirent un empire funeste qu'elle eût pu restrein- 
dre , si elle n'eût pu le leur ôter. On ne 
donne pas aisément d'avoir sacrifié à ses 
le grand Bossuet , le pieux Noailles , le vertueux 
Racine et une infinité d'autres illustres , qui 
furent immolés au système de cette terrible so- 
ciété que l'Europe éclairée vient de sacrifier à 
son repos , et a la sûreté de ses maîtres. Quelle 
gloire elle eût acquise , si elle eût voulu porter 
jusqu'au trône les gémissements, les cris de ces 
milliers d'hommes qui avoient été ses frères , 
parcequ'elle avoit été dans la même erreur, 
et qui l'étoient encore , parcequ'ils étoient 
chrétiens , parcequ'ils étoient hommes ! C'eût 
été alors qu'elle eût mérité l'éloge que lui donne 
son historien : Bonam facile crederes ,magnam 
libenter. On pourroit aussi la soupçonner de 
n'avoir pas assez connu le mérite des grands 
hommes , tels que Câlinât, Luxembourg, Condé 
lui-même , et de les avoir moins protégés que 
des hommes bien inférieurs. Enfin il paroît que, 
faite pour régir Saint-Cyr , elle ne l'étoit pas 
pour gouverner un Etat ; elle ne sa voit que gémir 
sur ses malheurs. Chamillard, sa créature, com- 
battit lui-même contre sa protection. JNous avons 
parlé ailleurs (i) des lettres de madame de Main- 

(i) B&liotuiqu« du Poitou , i. l\ , p. 3^;. 
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tenon , du degré d'intérêt du recueil qui en a 
pai n ,^u mérite du style , et de ce qu'on peut 
penser de l'édition de ces lettres. 

9 

MADAME DE BEAUVAIS, 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. 

L'attention d'Anne d'Autriche pour former 
le cœur et les mœurs du roi son fils , et le res- 
pect infini de ce prince pour la plus tendre des 
mères , avoient été des obstacles au développe- 
ment de ses penchants , et en particulier de ce 
goût vif qui le portoit à l'amour. Mais il est des 
droits que la nature ne perd point. Le jeune roi 
n'avoit pas quinze ans , qu'il se sentit né pour 
la tendresse et le plaisir (i). Catherine-Henriette 
Bellier , femme de Pierre de Beauvais , seigneur 
de Gentilly , première femme dè chambre de la 
reine mère et sa favorite, fut celle qui fit sur son 
cœur les premières impressions. La reine mère 
n'avoit garde de se défier de la dame de Beau- 
vais ; quand la confiance extrême dont elle Fho- 



(i) Mém. de Main tenon , t. i , liv. 3 , p. 182. Reboutet, Hi*t 
de Louis XIV , t. i , p. 484, 
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noroît, ne l'auroflPpas aveuglée sur son compte , 
celte dame n'étoit ni jeune, ni une beauté (i). 
On ajoute même qu'eUe 5 étoit borgnesse. Mais à 
l'âge où étoit le roi , on fait grâce sur bien des 
cboses , et si l'amôur est aveugle, c'est certaine- 
ment à quatorze ou quinze ans. Une preuve de 
la disproportion d'âge , c'est que Gatlierine de 
Bell ier, femme du sieur de Beauvais ? étoit mère 
avant la naissance de Louis XIV. Puisque Jeanne- 
Baptiste de Beauvais (2) sa fille , qui épousa , 
le G novembre i65a , le marquis de Richelieu, 
éloit née en i635 , près de trois ans avant le roi, 
né , comme tout le monde le sait , le 5 septem- 
bre i638. En sorte que lorsque la dame de 
Beauvais inspira au roi les seutiments dont parle 
l'histoire du temps , elle avoit au moins qua- 

» . .• • 

(lj Méra. de La Fare , p. 4?- 

(a) Elle épousa Jean-Baptiste A raador de Vigneron Duplessis , 
dit le marquis de Richelieu , frère d'Armand- Jean , duc de Ri- 
chelieuetde Fronsac, oncle de Louis-FranÇois-Arnaand, maréchal 
duc de Richelieu. Son mariage fut attaqué comme clandestin par 
la duchesse d'Aiguillon , tante du marquis, tfais la reine prit le 
parti des époux , et fit cesser les contesta*ons. La marquise de 
Richelieu étoit soeur de N. de Beauvais , J-aron de Gentilly , qui 
épousa, en 1679, la demoiselle BertMot , fille d'un secrétaire 
du roi. Mjchel-Raphaël-Gabriel de Bea« vais , capitaine des gardes 
de la porte de feu M. le duc de Berr» é.toit , eu 1734 , seigneur 
de Gentilly. 

Tom. VI. 17 
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rante-cinq ans. L'abbé de Choisi (t,i,Kv. a, 
p. 123) donne lieu de croire qne madame de 
Béarn ais avoit encore quelques liaisons a\ec le 
roi en 16G1 , et qu'au, inoins ce prince jetoit-il 
encore quelques regards sur cet autel où il avoit 
fait ses premiers sacrifices. Après la mort de 
Mazariii jSa majesté tint un conseil qui dura 
trois jours, avec Fouquet, Le Tellier et Lionne. 
La reine mère n'y fat point appelée. Elle en fut 
outrée de dépit, et en parla fort haut. <c Je m'en 
« doutais bien, disoit-elle , qu'il serait ingrat , 
« et voudront faire le capable. d L»a Béarnais, 
ajoute -t- il, sa première femme de chambre 
qu'elle aimoit fort , et qu'elle ne nommoit jamais 
que Cataul y la reprit un peu plus aigrement 
qu'il ue lui couvenoit. Elle avoit pris depuis 
long-temps ces sortes de familiarités avec sa maî- 
tresse et l'y avoit accoutumée. Gâtant ne man 
quoit ni d'esprit , ni d'expérience. Et d ailleurs, 
continue l'abbé de Choisi, elle avoit ses raisons 
pour prendre le parti du roi. Que signifient ces 
derniers mou ? s'ils ne présentent l'idée de qi 
que intérêt secret , encore subsistant pour le roL 





1 


le 


si 



que , le n avril 1687 , le parlement enregistra 



> v 0 Hutvùr* du Jic<* « i< IVU . t- io,p. 
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des lettres-patentes en faveur de la dame de 
Beauvais , portant don de la terre et seigneurie 
de Gentilly , acquise au nom du roi y par contrat 
du n septembre i683. 11 faut donc plaaeh le 
temps de sa mort postérieurement à cette épo- 
que ; j'en ignore la date précise. : . • ri V * 
■ 

i •;. i -tffh'JJ 

MADEMOISELLE LA MOTHE> h 
: D'ARGENCOURT, :I » 

MAITRESSE DE LOUIS XIV./ nb »> 

' . • » ■ i . »• •» 
Le marquis de La Fare , après avoir dit un 
mot de l'amour du roi pour Marie de Mancini, 
dit qu'il eut ensuite beaucoup d'inclination pour 
mademoiselle de La Mothe Houdancourt, de- 
moiselle de Languedoc, fille de la reine des 
plus aimables, et qui, dit-il, dansait mieux que 
personne. Il y a certainement de l'erreur dans 
le nom qu'il donne à la demoiselle aimée du 
roi. Elle n'étoit point de la maison de La Mothe 
Houdancourt, mais de celle de Conti, qui pre- 
noit les noms de la Mothe et d'Argencourt, des 
deux seigneuries de ces noms. Il est vrai qu'on 
connoît une demoiselle de La Mothe Houdan- 
court, fille de la reine Anne d'Autriche; mais 
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ce que dit La Fare n'a aucun rapport à cette 
demoiselle (i), qui épousa, en 16(76, René- 
Fraacais, oiarcfuis de La ViéviBte, et qui mou- 
rut à Versailles le 1 s* février 1689. La personne 
de laquelle il s'agit, fille de la reine en 1660, 
étoit la demoiselle d'Argencourt , à qui Ton 
donnoit aussi le nom de La Mothe , ce qui a 
induit La Fare en erreur. Suivant ce qu'il dit, 
« Cette demoiselle fut trahie par ses confidents, 
« Roussereau et Charaarante , premier valet de 
« chambre du roi, l'un et l'autre émissaires 
« du cardinal Mazarin, qui, sachant par ces 
« gens-là tout ce que le roi disoit à cette fille , 
% le redisoit à sa majesté un moment après, 
v< comme le sachant par d'autres voies, et lui 
« faisoit comprendre qu'il fatloit qu'elle eût un 
« autre commerce. Et effectivement , ajoute 
« l'auteur, voyant que le roi s'éloignoit d'elle, 
« eUe se prit d'une violence passion pour le 
« marquis de Richelieu , qwi épousa dans la 
« suite mademoiselle de Beauvais , et cette pas- 
« sion la conduisit enfin dans le couvent des 
« tilles de Sainte-Marie de Chaillot , où elle a 



(1) Voyez Anselme , t. 7, p. 53a. Elle s'appeloit Anne-Lucie de 
La Mothe-Hondancourt , fille d'Antoine , marquis de La Motfce- 
Boudancourt , et de Catherine de Beaujeu. 
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« passé sa vie, sans élre religieuse, et après 
« avoir donné à ce couvent vingt mille écus 
« que le roi lui donna (i). » Ce que dit La 
Fare ne ressemble guère à la manière dont 
s'exprime l'auteur des Mémoires de madame 
de Maintenait. Le premier n'accuse point ma- 
demoiselle d'Argencourt d'infidélité pour le roi, 
ni de foiblesse pour Chamarantc son premier 
valet de chambre. Loin d'en faire un amant 
favorisé , il ne le présente que comme un 
traître i comme un espion aux gages du cardi- 
nal , qui fit croire au roi que la dame d'Argen- 
court le trahissoit et prétendoit réunir, par une 
coquetterieodieuse,le plus grand monarque avec 
le moindre de ses sujets, dans le dessein d'étein- 
dre dans le cœur du roi les premiers feux d'une 
passion que le ministre désapprouvoit. Suivant 
M. de La Beaumelle, le roi étoit effectivement 
trompé. La décence, les rigueurs de la modes- 
tie , la vertu étoient pour le roi; la vanité d'être 
aimée d'un amant couronné étoit le sentiment 
auquel se livroit mademoiselle d'Argencourt : 
xn <.is la tendresse, le cœur étoit à Chamarante, 
1 « l'un des plus beaux hommes de la cour, et 
m plus propre à charmer une beauté qui aimoit 

- * - . . . . 

(i) Mémoires d« La Fare , p. à* *7»6* 
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« par besoin d'aimer, qu'un jeune roi qui en 
« :étoit encore aux premières leçons de l'amour, 
« qui se piquoit de plaire à la reine par sa sa- 
« gesse avec le roi, et qui se dédommageoit 
« des embarras de la vertu avec son amant. » 
Louis, dit-on, soupçonnant que le motif de 
la vertu d'Àrgencourt étoit une passion cachée, 
la fit éclairer, et découvrit son infidélité. Un 
billet écrit fort tendrement en fut la preuve. 
On l'attribua d'abord à mademoiselle de La 
Mothe Houdancourt, prise de passion pour le 
marquis de Richelieu. Mais celle-ci se justifia, 
et tous les soupçons tombèrent sur mademoi- 
selle d'Argencourt, et au lieu du marquis , on 
apprit au roi que Chamarante étoit celui auquel 
s'adressoit le billet. Je veux croire que l'aven- 
ture de mademoiselle d'Argencourt se soit dé- 
bitée a la cour, comme le rapporte l'auteur des 
Mémoires de madame de Maintenon ; mais le 
tour que donna La Fare à la chose est aussi 
très croyable, et son autorité me touche autant 
que celle de Guy Patin, communément mal 
instruit des nouvelles dont il chargeoit ses let- 
tres, et que celle de mademoiselle de Mont- 
pensier même, qui avoit des motifs que n'avoit 
pas le marquis de La Fare. Quoi qu'il en soit , 
le roi , ou instruit ou trompé , ne pensa plus à 
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mademoiselle d'Argencourt, de laquelle le sort 
jn'est inconnu , si ce n'est pas elle qui, dans la 
suite, se retira à Sainte-Marie de Ghaillot, 
comme il y a beaucoup d'apparence, cette re- 
traite ne convenant pas à mademoiselle de La 
Mothe Houdancourt, devenue, comme je l'ai 

m 

dit, marquise de La Viévillei Le nom de La 
Mothe aura causé la confusion qu'on trouve 
clans les Mémoires du temps, et dont l'auteur 
de* Mémoires de madame de Maintenon n'est 
pas exempt (i). 

— 1 

OLYMPE, MARIE, ET HORTENSE 

. MANCINI, . ; 

* NIÈCES DU CARDINAL MAZARIN, 

ET LOUIS XIV. 

La haine que le cardinal Mazarin s'attira par 
le crédit sans bornes qu'il se fit à la cour , et 
le pouvoir illimité qu'il prétendit y exercer 
pendant la minorité de Louis XIV, ne pou- 



(i) Voyez ce» Mémoire» , tome i , page 208, à la note au 
bat de cttte page. 
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voient manquer de réfléchir sur sa naissance. 
C'est le premier tribut que paye au public tout 
étranger, dans le poste de ministre auquel il se 
vit élevé par la reine mère. Le temps dissipa 
ces nuages. Il fallut convenir de ses talents et de 
sa noblesse : la maison de Ma n ci ni fut attaquée 
du même côté, et prouva aussi deux cents ans 
d'une noblesse incontestable. Mais les personnes 
du temps les plus indisposées contre le cardi- 
nal ne purent s'empêcher d'admirer l'espriUet 
la beauté de ses nièces, Laure- Victoire, Olympe, 
Marie, Marie-Anne et Hortense Mancini. Il les 
fit venir d'Italie en France dans le dessein d'af- 
fermir son autorité par les grandes alliances 
qu'il pouvoit leur procurer. Les cinq sœurs 
étoient filles de Michel-Laurent Mancini, baron 
romain, et qualifié de très illustre seigneur dans 
un temps où ce titre ne se donnoit encore qu'aux 
premières maisons d'Italie, et de Hieronima 
Mazarini , sœur du cardinal , et fille de Pietro 
Mazarini et d'Hortensia Buflaliqi. Laure- Vic- 
toire, l'aînée, avoit à peine quinze ans lors- 
qu'elle épousa, le 4 février iC5i, Louis, duc 
de Vendônie, petit-fils de Henri IV. Elle n'en 
avoit que 21 à sa mort, arrivée le 4 février 
1G57 j mais elle étoit déjà mère de Louis-Joseph, 
duc de Vendôme, l'un des héros de ce siècle $ 
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ce prince dont on a dit avec justice qu'il avoit 
soutenu la couronne de France sur la téte de 
Louis XIV, et mis celle d'Espagne sur celle 
i de Philippe V ; et de Philippe de Vendôme , 
i grand prieur de France, qui , s'il n'eût été frère 
j du duc, eût pu être sou rival par sa valeur 
I et ses autres qualités dignes de son bisaïeul, 
a Laure, plus âgée de deux ans que 4 le roi, et 
i mariée en i65i , n'eut le temps que de faire 
i briller plus de vertus encore que de charmes 
p à la cour. Marie-Anne, qui épousa, en 1662, 
[ Godefroi de La Tour, duc de Bouillon , étant 
il née à Rome le i3 septembre 1649, et0 ^ tro P 
$ jeune pour que Louis pensât à lui rendre les 
0 hommages qu'elle obtint depuis de toute la 
cour. 

^ Olympe , la seconde des sœurs , fut la pre- 
,i mière à laquelle le roi s'attacha. Elle étoit à 
u, peu près de son âge, et pouvoit passer pour 
t une personne accomplie. Rien de plus beau 
; t que les portraits qu'en ont faits les plumes de 
p son temps. Suivant un de ces peintres, Olympe 
^ avoit la taille des plus avantageuses ; son port 
; fi étoit noble , sa démarche aisée , son air libre. 
t Ses cheveux étoient blonds, ou d'un brun clair; 
,|) elle en avoit en quantité, et ils formoient sa 
e: coiffure ; elle étoit d'une blancheur de teint 
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admirable ? et d'une vivacité qui ne s' effaçait 
pas même dans les moments où elle étoit livrée 
à la langueur. L'incarnat de ses joues scinbloit 
en combattre la neige; c'étoit au moins un 
mélange accompli de lis et de roses. Ses yeux 
bleus, et qui sembloient se fermer un peu , n'en 
étoient ni moins vifs ni moins brillants ; son nez 
aquilin étoit fait pour donner de la dignité au 
visage le plus beau du monde; ses lèvres du 
plus beau rouge. « Et toutes les grâces se se- 
rt roient réunies sur sa bouche, si sa bouche, 
« un peu serrée, dit le peintre, n'eût point été 
« trop petite pour les contenir toutes. » L'ivoire 
de ses dents répondoit au vermillon de ses 
lèvres; « pour savoir comment l'amour peut 
« donner la vie ou la mort à un amant, il fal- 
« loit la voir parler et sourire », dit l'auteur 
du portrait, d'après ces vers du premier poëte 
d'Italie. 

Non sa com'amor sarta, e corne ancide 
Chi non sa come dolce ella sospira , 
h come dolce parla , e dolce ride. 

Les beautés du cou et de la gorge, si souvent 
défectueuses, étoient parfaites; on en dit au- 
tant de celles des mains et des bras. Cependant 
il lui manquoit un peu d'embonpoint, qu'une 
santé délicate lui refusoit; elle avoit le son de la 
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"voix extrêmement tendre, l'accent passionné; on 
ne l'admiroit pas, on en étoit touché. L'esprit ré- 
pondoit aux charmes du corps: c'étoit une con- 
versation vive, intéressante, jamais ennuyeuse ; 
des reparties spirituelles et toujours justes. Peu 
de personnes écrivoient aussi bien qu'elle, et 
avec autant de facilité. Son caractère étoit la dou- 
ceur, la complaisance et la générosité même. Le 
i*oi fut sensible à tant de mérite, et Olympe ne le 
rebuta pas. Il se forma bientôt une iutelligence 
étroite entre ces deux jeunes cœurs également 
sensibles et faits l'un et l'autre pour aimer. Les 
attentions, les petits soins dévoilèrent bientôt 
ce qui pouvoit y avoir de mystérieux dans leur 
conduite; éclairés par la reine mère, et par le 
cardinal, ils ne purent échapper aux surveil- 
lants. La reine mère, dont le noble orgueil ne 
voyoit rien de digne de son fils dans toutes les 
personnes qui avoient la qualité de ses sujets, 
fit réfléchir Mazarin sur rengagement d'Olympe 
avec le roi, et étouffa ce feu dans sa naissance, 
en mariant sa nièce à Eugène-Maurice de Sa- 
voie , comte de Soissons (1). Ce mariage fut 



(1) Fils de Thomas-François Je Savoie , prince de Carignan , 
et de Marie de Bourbon-Soissons , et petit-fils de Charles-Em- 
manuel , dit le Grand , duc de Savoie. 
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célébré le 20 février 1657. Le roi n'a voit que 
dix-huit ans; à cet âge, les blessures du cœur 
se guérissent aussi facilement qu'elles font. 
Le mariage de la jeune Olympe fit a peu près 
sur elle le même effet que sur le roi. Ils ne 
pouvoient se voir sans penser qu'ils s'etoient 
aimés mais ce n'étoit plus les mêmes disposi- 
tions, et si on se rapprochoit avec plaisir, on 
s'éloignoit sans peine. Louis chercha même à 
oublier Olympe auprès de Marie sa sœur ; ils 
étoient dans ces dispositions qui annoncent 
l'indifférence , lorsque le roi tomba dangereu- 
sement malade au mois de juillet i658 (1). 
Pendant sa maladie , Olympe , ou la comtesse 
de Soissons, se contentoit de s'informer de la 
santé du roi : elle eût pu en aller chercher elle- 
même des nouvelles. Toute la cour étoit dans 
une telle tristesse , qu'on n'a ur oit pu imputer 
cette attention qu'au sentiment public , et 
non à une inclination particulière. Le roi, 
convalescent, distingua ceux qui a voient paru 
le plus sensiblement attachés à sa personne , et 
la comtesse de Soissons n'étant pas du nombre, 
il cessa d'avoir pour elle les mêmes égards; ce- 

(1) La fièvre le prit à Calais le 1 er juillet j le pourpre te dé- 
clara, et il dut son calut à l'émétique qu'il prit deux fois , et 
qui !e mil eu état de parii*- le a3. 
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pendant elle se soutint toujours à la cour avec 
une distinction plus particulière que celle qui 
étoit due à son rang. Le roi, qui avoit été élevé 
avec elle, et qui avoit contracté cette habitude 
que les amusements de l'enfance rendent pres- 
que ineffaçable pour les personnes qui les ont 
goûtés ensemble, revenoit de temps en temps 
à la comtesse de Soissons; si ce n'étoit plus de 
l'amour, c'était une douce familiarité, une sorte 
de penchant qui avoit quelque chose de plus 
vif que l'amitié; peut-être madame de Soissons 
espéroit-elle encore, lorsqu'elle vit qu'il ne 
fallut plus penser au coeur du roi, entièrement 
livré à La Vallière. Le dépit fit sur elle ce qu'eût 
fait l'amour ou la jalousie sur un aulre; elle 
forma, avec madame Vardes et le comte de 
Guiches, le complot dont nous parlerons, et 
qui irrita le roi à un point qu'il ne put lui par- 
donner cette sorte de perfidie. Elle fut exilée, 
et cet exil dura assez Ions •~temps. Depuis cette 
époque , la vie de cette princesse n'appartient 
plus qu'à l'histoire générale. Le comte de Sois- 
sons, son mari, étoit mort dès l'an i6 7 3. Elle 
mourut le g octobre 1708, mère de cinq prin- 
ces, etentre autres de Thomas-Louis de Savoie, 
comte de Soissons, et d'Eugène-François de 
Savoie, si célèbre sous le nom de prince Eu- 
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gène, et par sçs succès , et les victoires même 
que le duc de Vendôme remporta sur lui. 

Marie Mancini, dans le temps même que 
le roi paroi&soit encore épris des charmes 
• d'Olympe ^ posséfiojt déjà le cœur, de ce prince. 
Si elle futcellp des Mancini que Louis aima avec 
plus de constance , ce fut aussi celle qui lui fut 
le plus tendrement attachée. Elle naquit à 
Rome, y fut baptisée (i) le premier août i63<). 
Elle avoit environ douze ans lorsqu'elle passa 
en France,en 16S1. Cen'étoit point une beauté; 
ses yeux étoient petits, sa bouche grande , et 
son teint n'étoit ni brillant, ni pur ; mais ses ac- 
tions, son maintien, toute sa personne étoit le 
résultat de la nature guidée par les grâces. Cé- 
toit un regard tendre, un son de voix enchan- 
teur; son génie étoit noble, ferme et étendu, 
capable de concevoir les plus grandes choses, 
et de les exécuter. La bonne prose et les jolis 
vers étoient de spn ressort; et Marie Mancini , 
qui brilloit dans un billet galant, eût pu faire 
une dépêche en matière de politique et 
d'état. Elle n'eût pas été indigne du trône, si 
parmi nous beaucoup de mérite étoit un titre 
pour y parvenir. Louis XIV, qui passa ses pre- 

(i) Dans l'église de Sainte-Mai i« in via iffff. 
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mières années avec les nièces du cardinal, ins- 
pira une véritable passion à Marie , et fut lui- 
même pénétré des sentiments qu'il inspira. Il 
avoit pu remarquer, dans l'enfance même de 
cette demoiselle , tous les indices d'une passion 
naissante. Comme les choses que l'amour fait 
faire paroissent ridicules à ceux qui n'en, ont ja- 
mais senti, la passion de Marie Mancini l'expo-: 
soit souvent aux railleries de ses sœurs plu? 
jeunes qu'elles. Une fois e,ntre autres, dit ma- 
dame Mazarin (1), nous lui fîmes la guerre de 
ce qu'apercevant de loin un gentilhomme de la 
maison qui étoitdela taille du roi, et qu'elle ne 
voyoit que par derrière, elle avoit couru à lui 
les bras ouverts, en criant : Ha! mon pauvre 
sire. L'âge du roi avancoit avec celui de made- 
moiselle Mancini ; c'est une chose admirable 
que les progrès de la nature, quand une fois le 
cœur a commencé à se développer. Et il étoit à 
craindre que l'on passât de l'innocence des 
amusements au sérieux de la passion ; pourl'em- 

Pécher, le cardinal, qui avoit déjà marié Laure 
et Olympe , chercha un parti pour Marie. Il 
jelales yeux sur le duc de Mazarin , qu'on appe- 
loit alors La MeiUeraye, l'un des plus riches par- 

, 

. . . t • . i 

(j) Mém. d« la duchesse Mazarin , p. 10. 
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tis de la cour. Mais La Meilleraye , ce dévot bi- 
zarre, étoit déjà décidé pour Hortense, et ne 
trouva pas Marie assez belle : rattachement 
particulier que le roi lui avoit marqué depuis le 
mariage d'Olympe, devenue comtesse de Sois- 
sons , et sur-tout depuis sa maladie de Calais , 
où Marie Maacini avoit fait voir cette vive 
train te de perdre son amant, qui avoit déter- 
miné plus que jamais Louis en sa faveur, cet at- 
tachement avoit eu tant de charmes pour elle, 
qu'elle avoit porté ses vues plus loin qu'elle 
n'avoit jamais fait. On s'étoit juré un amour 
éternel, une tendresse sans fin ; le mariage même 
qui en devenoit le but n'en eût pas été le 
terme. La tendre Mancini Pavoit cru; le roi, 
qui Pavoit promis , Pavoit cru lui-même de la 
meilleure foi du monde. Que ne croient pas 
deux jeunes personnes inspirées par leur ten- 
dresse, guidées par la simple nature? Mazarin, 
qui voyoit avec plaisir le roi dans les liens de sa 
nièce , eût bien voulu que la reine mère eût été 
dans les mêmes dispositions. Il faisoit observer 
toutes les démarches de ces jeunes amants par 
une surveillante extrêmement attentive, afin 
de ne rien risquer, mais il ne visoit pas à une 
rupture absolue ; et tandis qu'il s'armoit d'une 
jévérité extérieure, et d'une feinte modestie, 
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dans la crainte de déplaire à la reine mère et à 
la nation entière, il ne voyoit pas sans une sa-^ 
tisfaction secrète le cœur du roi résister au^ 
obstacles , et s'enflammer plus que jamais, mal- 
gré les soins de la bonne madame de Venelle , 
qui étoit. toujours au guet ., mais qui ne pouvoit 
être par-tout. La reine, qui n'a voit pas eu la. 
force d'interdire au roi tous les amusements , et 
depuis , les plaisirs les plus sérieux que l'amour 
lui donnoit avec la Mancini, parcequ'elle ne 
s'imagina pas que les choses allassent plus loin 
qu'aux termes d'une galanterie, avoit enfin été 
obligée de s'expliquer; elle avoit dit avec émo- 
tion au cardinal qui voulut la sonder, « que si 
<c jamais son fils faisoit à son sang l'affront de 
« prétendre le mêler avec celui des Mancini, 
<t elle se mettroit à la téte de tous les ordres 
« pour venger l'honneur de la famille royale. » 
Mazarin connoissoit la fermeté de lareine, inca- 
pable de se dédire. 11 l'avoit éprouvé en sa fa- 
veur pendant la minorité. Il y eût eu de l'im- 
prudence à s'y opposer, au préjudice de sa mai- 
son. Ceux qui l'ont accusé de foiblesse en cette 
occasion, et qui ont prétendu qu'il eût pu , avec 
une a me plus élevée et plus de fermeté , mettre sa 
nièce sur le trône, ne me paroissent pas avoir exa- 
miné le fond des choses aussi sérieusement «t a veç 
Tom. VI !8 
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autant d'attention que le fit; le cardinal lui-même, 
moins foible que prudent, et qui ne céda qu'à 
la nécessité. Je doute même que Richelieu , son 
maître , avec toute l'intrépidité et la force de 
génie qu'il faut lui accorder , eût été plus loin. 
Mazarin vieilUssoit: sa santé, plus altérée que ja- 
mais par les veilles qu'il donnoit au travail , et 
au jeu qu'ilaimoit avec passion , s'affoiblissoit de 
jour en jour. Il est certain qu'au milieu des flat- 
teurs dont il étoit environné , il étoit toujours 
liai de la nation et des parlements. Le roi étoit 
trop jeune encore pour qu'il y eût à compter sur 
ses résolutions, et sur la constance d'un prince 
de dix-huit à vingt ans; enfin ta reine mère , qui 
l'avoit sauvé , pouvort encore le perdre. La réso- 
lution de marier le roi , et de s'opposer à ses des- 
seins pour sa nièce, étoit donc naturellement la 
seule qu'il pût prendre. Ce n'étoit ni foiblesse, 
ni timidité, mais prudence et raisonnement , 
puisque, comme je viens de l'observer, il ne 
pouvoit balancer dans ce projet la résolution 
de la reine mère et- se& plaintes, les cris de la 
cour, le murmure des princes, relui delà na- 
tion entière , et l'opposition de tous les parle- 
ments et leur haine , que par la résolution bien 
incertaine d'un jeune roi plein de respect 
pour sa mére et d'égards pour son rang ; d'un 
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IVn qui ? pourle dite en un^mt ftj ; fàt la princesse 
de Savoie lé! H'é^âTtnt $$s foëfcoutent, devin* 
aniouréUi de là ^in cessé d^Espàgne , et eut as- 
sez d*emph-é sa> r iu^méfTre pour ronipre se* 
chaînes, dès qu'il j èn edt reconnu la nécessité; 

£eirt-ou se hfttilW ^toil gaV^Sâit à M nïèrë> 

à lWguèil^ naturel de soti ràii£>, an murmuré 
«ïes prindes de sou 1 Sang, au Bien de l'État, 
à la reclamatiori de tous Uïwâvéi , le sà^ 

«# r l J 

é rincé qu'il 'fit diriî Seules remontrances du mi- 
nisifre ? Je nfrntàfe sur ce point un peu pluâ 
long^tehlps cpie je' né îe dois peiit-Stre, parce* 
cjuejè Stoià k plupart de nos* historiens traite* 
Màzarïn , ou ô?eSp'i*H foiBte qnf h'èuipa's la forcé 
de meftVe r sà ntëc'e siirle trône, où de ministré 
ambitieu* qui ttittiKbte pour 'soti pouvoir si sa 
niécè re'gnoit, pàrfceqtiVnV'eâe, «fit-on, été là 
première à (ïétrùïrë Touvfdgë dtf lafyeiffe mère, 
et à anéantir l'autorité de son oncle, dont le 
despotisme étoit à charge au roi même, et Tavi- : 
dite' odieuse à l'État ; ou enfin de politique adroite 
qui prétendit iminoi talLser sa grandeur d'ame 
p-ar celle du sacrifice d'une couronne. On étoit 
hts de la guerre. Là paix étoit deVen ne néces- 
saire à tous les partis. L'infante d'Espagne en 
devint le lien, et k mariage de la< princesse , 
nièce de la reine mère, fut concïtf, ainsi que 
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nous Pavons dit en parlant de cette princesse. 
La première démarcheduministrefut d'éloigner 
Marie Mancini, de penr qu'elle n'apportât 
quelque obstacle à ce grand ouvrage.EUeavwt 
suivi la cour à Lyon (i); an retour, leur onde 
les envoya l'attendre à Fontainebleau , et de 
là elles furent conduites à Poitiers, où Marie eut 
le cboix de se retirer où il lui plairoit , pourvu 
qu'elle fût éloignée du roi. Ce fut en partant 
de Poitiers, où le roi (a) étoit arrivé le 5 août 
1659, que Marie Mancini (3), qui alloit à 
Brouage par ordre de son oncle , et sans que le 
toi l'en empêchât, dit à ce prince qui lui disoit 
adieu en pleurant : Ah ! sire t, vous êtes roi ! 
vous pleurez ! et je pars. Le voyant immobile, 
et dévorer ses pleurs sans rien dire , elle le quitta 
brusquement , et monta en carrosse , peu sa- 
tisfaite sans doute d'un amant qui préféroit son 




(i) Idem, de la duchesse Mazarin, p. 2». 

(1) Le roi étoit parti de Lyou le . 3 jauriar 1609 , et U arriva 
à Paris le a8. Le cardinal partit de Varia le a5 juin , et arriva « 
Saint Jean-de-Lu* le *8 juillet 5 le roi partit de Pari, le 3 du même 
mois, et alla de Fontainebleau a Chambord, pui» à Blois, et da 
Blois à Poitiers où il trouva mademoiselle Mancini ■ de Poitiers, 
il alla à Bordeaux le 19 août 5 il en partit le 6 octobre pour Tou- 
louse , où U apprit la conclusion de son mariage. 

(3) Mem.de Choisi. 1.*, p. 80. 
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tlcvoir et la raison à sa maîtresse et à sa passion 
pour elle. La situation du roi étoit précisément 
celle du jeune Télémaque, dansl'îlede Calypso. 
C'étoit un combat continuel entre la raison et 
l'amour, avant le départ du cardinal, qui alloit 
aux conférences de Saint- Jean-de-Luz. Iln'ou- 
fclia rien pour le déterminer à lui donner sa 
nièce ; il se jeta aux genoux de la reine mère , 
i! se jeta même à ceux du cardinal , il pleura , 
il gémit, les pria de ne pas lui arracher le cœur, 
leur dit qu'en le sacrifiant a un prétendu intérêt 
d'État, ils alloient le rendreplus malheureux que 
le dernier de ses sujets, donna enGn tous les 
indices d'un prince au désespoir, et qui ne pou- 
voitse résoudreà se séparer de ce qu'il adoroit. 
La reine mère Craignit même qu'il ne poussât 
les choses jusqu'à lui désobéir hautement , et à 
passer au mariage avec mademoiselle Man- 
cini (i). Elle le craignoit avec d'autant plus de 
raison , que Louis exigea absolument le retour 
de sa maîtresse de Brouage. Ils se réunirent j 
que ne pou voit-on pas craindre d'une femme 
d'esprit ambitieuse , et qui se voyoit un pied 
sur le trône ? La reine consulta le vieux comte 
de Brienne sur les expédients qu'il y avoit à 



(i ) Histoire de Louis %1\ , de Reboulet , t. 1 , p. 499 

0 
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prejyh; e .pour pareç^ ( çe, cp£p,j ; £$e pe, pou voit 
pas mieux choisir, djt,,»u , fp^^e,; tyienne 

dit à la veiiije.. « Qu'avant éié si lonjr- temps 

jsfti*?. vm^,;Wt <i ue le rti avaDt 

tt sc|Uf mf qp'eq. tout cas il lui couseilloit 
« de fair«. «ne jprp^staliorv.pjï bonne .forme, 
« et que.çe ftftmiV W %e ..pour faire casser le 
« marKgu,, quanti* roj ^roif revenu «je sou 
«^ve.uBlemept.^i.^a-.proiestalipii fut dressée, 
etto^e pr^^ êlr^j^ni^es^ }vs choses fussent 
altos pj us lojn^.majs ,qq i^n^i^as b^in j 
et mfoti h r4»»|w 4%/J*foRP^i i; Çitj, 4e soa 
awaaU S.unt-.kim-d'A^rli, fefW Wïit le» 
J^es,m6naçe$,/}Wftlui l*t;)sifar.di^l4'aiwn« 

donne* l«i^ildfi'«IMi»^r.#l!fiVV:Wfliq<M 
«*09Ç. 4^f«^fe.rQi.y.qui ; .iï|ea 1 ^vpi.t pas la 
uiomcl i* counoUsance ,j ayoit^ore besoin de 
tol.Jjkpfri* nlfltàt fi»s «ignée i.prçférev sa . maU 
^r^e^^l^it*! d'Espagne , c^tyit uu affront 

ji' i . i ' «iiimiii'i i M lj im"l.ii ' ' ■■■■> « 

(j) Après l».0sir < des.Pji>.,ée*,, lç r^iml prédit, que t.„u 
le monde le t nii <!.- monseigneur. Tmi k soumit, dit 
Choisi , hors le vieux Brienne , qui avoit une tête de fer , et qui 
ne cess» poiqt tje' IJippèler moniteur, 'i "nfVMVa 



liwlHi fl(*i il 

de Chois' , H». >, pjjft^^ , . (< |>iro j jfc ^^jji 



Digitized by Goog^ 



ET LOUIS XIY. '.l '/ÎO 57g 

qui eût rejeté l'Europe dans une nouvelle 
guerre; Quelque violente -que soit une passion , 
elle a ses intervalles où la raison la fait taire , et 

dans ce silence le roi reconnoissoit que sa maî- 
tresse n'éloit point une beauté; que l'ambition 
pouvoit avoir plus de part à ses démarches que la 
tendresse. Cette vivacité, cet enjouement dont 
il étoit idolâtre, étoient-ils le fruit d'un carac- 
tère raisonnable et réfléchi ? ou plutôt ne ve- 
noient-ils point d'un naturel emporté, inca- 
pable de réflexion ? Voilà ce que le roi pouvoit 
se dire , et ce qu'il se dit sans doute , sur-tout 
après les lettres réitérées du cardinal lui- même, 
qui a voit employé tout ce qu'il avoit d'art et 
d'éloquence à présenter sa propre nièce au roi 
comme indigne de ce prince, en lui en détail- 
lant tous les défauts, et (pie l'oncle connoissoit 
mieux que personne. À côté des portraits peu 
flattés de sa nièce , le cardinal n'avoit pas 
manqué de placer celui de l'infante qu'il lai- 
soit voir dans le jour le plus favorable , et de 
manière à effacer la séduction des sens du jeune 
roi par une autre. Cette conduite du ministre, 
dans l'état où étoient les affaires, étoit d'une 
nécessité absolue , et il lalloit la tenir, ou ex- 
poser le roi et lui-même à la haine et au mépris 
de l'Europe entière. Les conférences furent 
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continuées, et eurent tout le succès qu'elles dé- 
voient avoir. Le cardinal eût été charmé de 
mener ses deux nièces, Ma ne-An ne et sa chère 
Hortense, sur la frontière, et , en les rendant 
témoins de la féte la plus magnifique qui se fût 
faite depuis long-temps , de rendre aussi PEs- 
pagne, et le nombre infini de seigneurs qui se 
trouvèrent à Fontarabie, témoins de l'éclat et 
^^lu tt*! t' i* 1 1 ^3 (3 s s ïi it^(^^^s§ ^^'Icîi.s îïi cî d ^3 m o x ^5 ^? i 1 
Mancini s'obstina à ne pas laisser aller ses sœurs, 
lorsqu'on les alla chercher, ou à les accompagner. | 
L'oncle aima mieux se priver du plaisir de voir 
deux de ses nièces, que de les voir toutes les 
trois. 11 craignit sans doute quelque éclat du 
caractère haut et impétueux de Marie, et quel- 
que foiblesse de la part du roi. Tout se passa 
avec la satisfaction des puissances intéressées. 
Louis XIV parut même très sensible aux 
charmes delà jeune reine, au retour de la fron- 
tière (i), dit madame Mazarin ; on nous fit 
venir à Fontainebleau où la cour étoit (au mois 
de juillet 1660. ) Le roi (a) , ajoute-t-elle , en 
parlant de Marie Mancini, traita ma sœur assez 
froidement, et son changement commença de 

(i) Mém. de la duchesse Mazarin , p. a3. 
(q) Mém. de la duchesse Mazarin , p. 
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la résoudre à se marier en Italie. Pendant le 
séjour de Brouage, Ondoudei, évêque de 
Fréjus, agent du cardinal, avoit propose' à ma- 
demoiselle Mancini le mariage de Laurent 
Onufre Colonne, connétable du royaume de 
Naples ; mais elle l'avoit refusé tant qu'elle avoit 
cru conserver quelque empire sur le cœur du 
roi. L'indifférence de S. M. la fit changer d'avis. 
Elle perdoit un amant, et cet amant étoit roi. 
Il ne faut que l'orgueil du sexe pour être sen- 
sible à une aussi grande perte. Aussi le fut-elle 
autant qu'on peut l'être, m Elle me prioit sou- 
u vent, dit madame Mazarin sa sœur, de lui 
<c en dire plus de mal que je pourrois ; maisr 
c< tout ce que je pou vois faire pour son service, 
m la voyant fort désolée , et l'aimant tendre- 
« ment, c'étoit de pleurer avec elle son mal- 
« heur en attendant qu'elle m'aidât à pleurer 
k les miens. » Le roi, dont le cœur fut quelquê 
temps fixé par le mérite de la reine, ne revint 
point à mademoiselle de Mancini; si quelque 
chose l'avoit pu satisfaire , elle eût trouvé de 
quoi se consoler dans le partage des honneurs 
qu'on faisoit au cardinal. Ils alloient presque de 
pair avec ceux que recevoit le roi; mais au 
comble de la gloire , le ministre voyoit le tom- 
beau s'ouvrir pour le recevoir. Il étoit mou- 
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rant, et quoiqu'il aifectàt encore de faire pa- 

roîlre une force qu'il n'avoit plus, et une santé 
dont il ne jouissoit pas , toute la cour s'aperce- 
voitde l'état où ilétok. GettejigUre représente 
assez bien le défunt cardinal M azarin (1), 
avoit dit de lui le comte de Fuénsal dague, en 
l'envisageant dans la dernière audience qu'il 
\oulut donner quinze jours avant sd moi L II 
falloit que U .pièce Jinit ; elle se termina parla 
mort du héros , qui disparut le 9 mars 1 661, et 
laissa une succession plus riche que ne sont 
celles de biea des souverains. A la première 
nouvelle qu'en eurent Marie Mauciniet le duede 
Ncvcrs son frère (PhihppeJulienManciniMaza- 
rini ) , pour tout regret, dit madame Mafcarin , 
( page 35 de ses .Mémoires ), ils se dirent l'un à 
l'autre : Dieu mer ci il est crevé ! Bel éloge fu- 
nèbre d'un, homme qui avoit travaillé toute sa 
vie pour élever et enrichir sa famille, qui 
coula plus deçhjqttanle millions à la France (12 . 
• . i ' -• ■ S2J :r> '^ 

l€^U\dfiJuàto cardinal, Mcpaiiri-j dit Enensêldagne au prince 

de Conclé : j'ai lu ailleurs que* le cardinal avoit mis du rouge 
pour cacher la pâleur de sou visage. Solimau II employoit te 
friéme artifice dans stf vieilles** , lorsqu'il cîoWoit audience aux 
^jj^ba^sadciys fjui iut» ttoient euvdves. si inbassoilc île Jitubch» 

- {*) Alphonse Baioli de Fevrftre, de l'académie d«s iufecondi 
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Lepiariage déparie Mancini ayecleçonnétable 
Colonne, proposé d« vivaut du cardinal , fat 
célébré à la Hfmr le n avril tffôi ^ environ un 
moi» après »a njprt. ^eroila coip%<fcjwrâepM. 
<< Il fut aussi généreux que s'ï l'eut encore aw 

i^nel'ainxoit pin? , ( et J1 waigi;é, toutes 
«le? agacerie* qu'elle enipl-^apourfair^ievivre 

« une pawipn donljpjje voulo^ persuader qu'elle 

¥ ; tfétoU. pas guéri* ,r elle partit- ». C'est ainsi 

que t s'eflfpr»otf RebpuJet, « l 1? ??» v îM8fl départ 
wns : regret. >L»danie Mazarin uq.pwte pM 4« 
»»éfl»e de c ^ le ^parjiUop,; si.ftn fey çrpit'j 
V W^PRÇiffiileX^^peini éHpilpa^ip^né^t 
ZïWfcà?$h jhJfWW 1 * , quj M PfP^oit d«î 
ïf#M^!l^fl}!ftd e . l tf P"us eE »fj qw<B>«tiau» 

« dpt^s ce jPftur^uj^ p>érae après la naqrt, da 

«.^sfln/rçffîf ( PPM 1 ^ fl«' e l|e restât en Frapper* 
« chargea road^e^dB^en,^, q?>i : ayoit; eu, 
^.da.nsîe.s t##tp« l^os^ection.*i\r,la. conduite de 
«ity? Wm » .fo f PWP r i e quelque 

fie Rome , a écrit qu'on prétendit qu'il avoit laissé , après sa 
moi t , tl« ntc-!,ix rtûllfOUft d^CCUS. Fit divulgtto cTïé 'la <ft lai eVo 

aeroit Cfntethuit niiljions , qui eu yaudroient aujourd'hui près 
Séante inquame. CBla parèh^xa^éri. Viâ^Vaioli ,Tiu di Maw- 

dél ^iu«f9« »n, 9* ;> *~ . vu \* ■ ■ 
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(< prix que ce fut ; mais tous leurs efforts au- 
& roient été inutiles, si des raisons ( dit-elle ) 
« ignorées de tout le monde ne les eussent se- 
« condés. Elle ajoute : Et quôiqtie le roi eût là 
« générosité dé lui donner à choisir qui elfe 
« vouloit épouser eu France si M. de Lorraine 
« ne lui plaisoit pas , et qu'il témoignât un sen- 
« sible déplaisir de son départ , sa mauvaise 
« étoile l'entraîna en Italie , contre toute sorte 
cf de raisons. » Cela ne s'accorde point du tout 
avec ce que dit le dernier auteur de la Vie de 
Louis XIV.TBais il est vrai que madame Ma- 
xarin , ou S. Réal , qui écrivit pour elle , a pu 
négliger la vérité pour donner a ion ouvrage le 
mérite d'une apologie plus complète dè la con- 
duite des deux sœurs. Àinsil'on préférera, si l'on 
veut,Pa utoritéde l'historien à celle deleur a vocat. 
Madame la connétable suivit son mari en Italie: 

r - • t 

« Ce mari, dit encore madame Mazarin . qui oe 
« croyoit pas qu'il pût y avoir de l'innoceuce ^ani 
« les amours des rois, fut si ravi de trouver le 
« contraire, qu'il conta pour rien de n'avoir pas 

* été le premier maître de son cœur. Il eo 
a perdit la mauvaise opinion qu'il avoit , comme 
« tous les Italiens , de la liberté que les femmes 

* ont en France , et il voulut qu elle jouît de 
« cette même liberté à Rome , puisqu'elle en 
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j •»•_»» 

« savoit si bien user. » 11 est pourtant vrai 
qu'elle eu usa fort mal dans la suite, et qu'aussi 
bien que la duchesse Mazarin sa sœur, elle aban- 
donna son mari , dont elle prétendoit avoir de 
grands sujets de plainte. Hortense étoit alors à 
Rome , et elle devint nécessairement la confi- 
dente du projet de madame la connétable. 
Quoique plus jeune qu'elle, elle lui repré- 
senta (i) , disent S. Evrcmond , et elle-même 
dans ses Mémoires , tout ce qu'eût pu lui repré- 
senter une mère pour la détourner de son des- 
sein ; mais la voyant résolue à l'exécution , elle 
partagea avec elle le danger de la fuite , les 
craintes , les inquiétudes, les embarras qui sui- 
vent de pareilles résolutions. La connétable , 
suivie de sa sœur , partit le premier mai 1670 , 
ayant saisi l'occasion de l'absence de son mari 
qui étoit allé à une de ses terres à quinze milles 
de Rome. La fortune , continue Saint-Evre- 
mond, qui peut beaucoup dans nos entreprises, 
et plus encore dans nos aventures, fit errer ma- 
dame la connétable de royaume en royaume , 
et la jeta enfin dans un couvent à Madrid. Hor- 
tense étoit passée de France en Italie, Marie passa 



- 
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trop de charmes pour ne pas s'attirer les regards 
du roi dans sa jeunesse; mais jamais Louis 
n'eut pour elle ces sentiments qui vont jusqu'à 
intéresser le cœur, et troubler le repos. Née le 
6 juin 16/46, et moins âgée de dix ans que le 
roi , elle ne pouvoit obtenir de ce prince , tout 
occupé de Marie son aînée , que cette amitié 
d'habitude qu'on a naturellement pour une per- 
sonne aimable , avec laquelle on a passé les 
premières années de sa vie, et qui tient d'ail- 
leurs à ce que nous aimons : ainsi , que la belle 
Hortense ait pu mettre au nombre de ses con- 
quêtes le duc de Lorraine, celui de Savoie, 
et le roi d'Angleterre , elle n'a pu y compter le 
roi ; s'il la protégea contre le duc de Ma&arin 
son mari, c'étoit par une sorte de justice , parce- 
qu'elle étoit nièce du cardinal , dont il parut 
toujours considérer la mémoire, et parcequ'il 
est bien difficile qu'un honnête homme et un 
cœur sensible n'ait pas d'égards pour une femme 
extrêmement aimable. La raison nous oblige à 
reconnoître les torts delà beauté; mais quelque 
chose de plus fort que la raison, le sentiment, 
écarte ces torts , et les rend au moins excu- 
sables. Qu'on s'en rapporte à Saint Évremond, 
Hortense , dont il fit son idole depuis qu'elle 
tut passé la mer, eut toujours raison , le duc 
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Mazarin toujours tort. Eh! en effet , à. quoi pen- 
soit Mazarin , qui poussa la dévotion jusqu'à 
mutiler à grands coups de marteau ces statues 

i 

antiques d'un prix inestimable, et qui faisoient 
l'admiration de tous les artistes ; jusqu'à con- 
damner sévère ment la comédie et l'opéra , où 
assistoient alors les évéques et les cardinaux, 
qui y avoient eu long-temps un banc et une 
place distinguée; jusqu'à devenir homme à ré- 
vélation ? A quoi, dis-je, pensoit un homme 
d'un pareil caractère , de prendre une femme 
vive , coquettç , d'un génie supérieur , et qui 
eût pu entrer en tiers avec Thémiste et Leon- 
tium ? Encore une fois il avoit tort (i). Louis 
XIV , naturellement sérieux, et d autant plus 
sensible, ne fit point la faute de s'attacher à une 
femme qui, née pour tout conquérir, i'éloit 
aussi pour négliger toutes ses conquêtes. Tout 
le monde sait que madame Mazarin , qui épousa, 
le 28 février 1661 , Armand- Charles de La 



(i) On eut pu dire «la mariage du duc de Mazarin , ce que le 
lyrique de* Franchis a dit de Didon : 

Mais l'imprudente mortelle 

N'eut à se plaindre que d'elle j 
C'éioit sa faute , en un mot. 
À quoi pensoit cette helle 
De prendre uu amant dévot ? 

Tom. VL 19 
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Porte de La Meilleraye, qui prit le nom de Ma- 
fcârin , et le quitta en 1668, mourut à Chelsejr , 
en Angleterre, le 2 juillet iôgg. 



LOUIâE-FRANÇOISE DELÀ ËAUME 

LEBLANC, , 

* 

DUCHÉSSE DE LA YALL1ÈRB ET DE tAUJOÛA, 

■ - 

« ■ 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. | 

En retraçant , après tant d'autres (1) , l'histoire j 
de madaine la duchesse de La Vallière, mon 
dessein est moins de la présenter comme une 
personne célèbre par les hommages que l'un de ' 
nos plus grands rois rendit à ses charmes, que I 
par le triomphe que la religion obtint sur sou 
cœur. Si je parle de ses foiblesses , ce n'est que 
pour immortaliser un modèle de pénitence. Oo 
ne doit donc pas s'attendre à retrouver ici des 
détails exacts et suivis qu'on peut voir ailleurs 
sur la naissance , les progrès et la suite des 



(1) Le second vol. de l'Hist. amour, des Gaules, ou les Amour» 
de madame La Vallière. Méra. de MainteDon , t. a , ch. 3. Vit 
du P. La Chaise , t. a. Reboulet , Histoire de Louis XIV, t. t 
Mém. de Choisi , t. i , lir. a. De Montpensier. De La Fare , c e. 
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amours du roi et de madame de La Vallièrë \ 
mais , à la faveur d'une pièce parfaitement bicrt 
écrite j on y verrà le tableau de sa retraite, trop 
néglige' jusques ici , rendu avec des couleur^ 
aussi vraies qu'elles m'ont paru intéressantes 
pour les mœurs et la religion. J'oserois presqué 
dire de madame de La Vallière , ce qu'un des 
plus beaux génies a dit de Pascal , que ceM 
volumes de sermons ne valent pas Vhistoir& de 
sa vie. Louise-Françoise de La Baume Le Blanc > 
long-temps connue sous le nom de mademoi- 
selle de La Vallière (i) , naquit en Touraine le 
samedi 6 août i644> de Laurent troisième du 
nom , marquis de La Vallière , gouverneur 
d'Amboise , et de Françoise Le Prévôt. Ofl 
trouvera, dans les Recueils généalogiques d'An- 
selme et ses continuateurs , de quoi écarter lés 
doutes répandus sur la noblesse dë son origine 
et de sa maison de La Baume Le Blanc , <Jûî 
passa du Bourbonnais dans la Touraine. Un 
Perrin de La Baume, dit le Blanc > comttian- 
doit l'arrière-ban , c'est-à-dire qu'il étoit à ïi 
tête de la noblesse du Bourbonnais en i4a5. 
Mademoiselle de La Vallière , malgré utife no- 
blesse qu'on ne s'est avisé de lui conteste* qu'a- 

(i) Anselme, t. 5 , p. ttffi. 
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près sa faveur , n'étoit pas destinée à une grande 
fortune par la conduite de sa mère , qui se maria 
trois fois (i). Le marquis de Saint-Remy, son 
beau-père, étant premier maître d'hôtel de 
Madame , elle fut en partie élevée au Palais- 
Royal, et reçue, à l'âge de quatorze ou quinze 
ans, au nombre des filles d'honneur de Ma- 
dame , la princesse la plus aimable et peut- 
être la plus aimée qui ait jamais paru à la cour. 
Elle en faisoit l'ornement ,* et le roi , qui en fut 
enchanté, ainsi que tous ceux qui la voyoient, 
apprit auprès d'elle le grand art de plaire, pour 
lequel on sait qu'il avoit beaucoup de disposi- 
tion. Mademoiselle de La Vallière , qui avoit 
autant de penchant pour la tendresse que d'é- 
loignement pour le manège et la coquetterie , 
voyoit tous les jours le roi , qui voyoit tous les 
jours Madame. Elle se prit d'inclination pour 
sa personne ; et ne voyant en lui que le plus ai- 
mable homme de la cour, ne pensa pas que ce 
même homme éloit un très grand roi jusqu'au- 
quel elle ne devoit pas naturellement élever 
ses pensées. Mais , comme elle étoit sans pré- 
tention , elle ne crut pas que la raison s'opposât 
à des mouvements trop naturels pour ne pas 

(i) Elle avoit épouse en deiuicrcs noce» Louis tic Court*- 
vel , marquis de Saial-Remy. 
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les regarder comme innocents. Attachée à celte 
idée , elle n'en lit pas de mystère. Le roi le sut : 
il ne put s'empêcher d'y être sensible. Etre 
aimé pour soi-même, avec une couronne ! cela 
est flatteur. Le premier sentiment fut de recon- 
noissance. Il parla à La Vallière : il fut touché 
de son air , qui étoit celui de la modestie et de 
la vertu même ; sa conversation le charma» 
Elle avoit plus d'esprit que de beauté ; mais 
l'accord de l'un et de Vautre formoit un en- 
semble extrêmement aimable. Si Ton en croit 
l'auteur de la Vie de la duchesse de La Val- 
lière ( pag. 5 ) , « elle étoit d'une taille mé- 
« diocre et mince , marchoit de mauvaise grâce, 
« et étoit un peu boiteuse : elle étoit blanche et 
« blonde , marquée de petite vérole , ses yeux 
a noirâtres et ses regards languissants : elle 
« avoit la bouche grande et vermeille ; ses dents 
« n'avoient rien de beau : elle n'avoit point de 
a gorge ; son bras étoit plat , et ne donuoit pas 
« trop bonne opinion du reste du corps. » L'au- 
teur des Mémoires de madame de Maintenon 
la peint différemment. Et comme il a emprunté 
les couleurs que lui ont fournies des mains non 
suspectes (i) , le portrait est sans doute plus 



(i) Par l'abbé de Choisi , Mém. pour ici vir à la yie de LouU 
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fidèle : mais on peut s'en tenir à celui de l'abbé 
de Choisi, qui pouvoit çn parler mieux que 
personne. « J'ai passé , dit -il , mon enfance 
« avec elle : mon père e'toit chancelier de feu 
« Monsieur , et sa mère ( de madame de La 
« Vallière ) éloit femme du premier maître 
d'hôtel de feu Madame (i). Npus avons joue' 
« ensemble plu,s de cent fois à colin-maillard 
« et à 1* cligne-musette. Mademoiselle de La 
« Vallière , dit l'abbé de Choisi, n'étoit pas 
« de ces beautés toutes parfaites qu'on admire 
a souvent sans les aimer : elle çtoit fort aimahle ; 
« et ce vers de ka Fontaine , 

Et la grâce plus belle encor que la beauté , 

« semble avoir été fait pour elle. Elle avoit le teint 
« beau , les cheveux blonds, le sourire agréable, 
« les yeux bleus , le regard si tendre , et en 
« même temps si modeste, qu'il gagnoit le cœur 
« l'estime au même moment. Au reste , as- 
« sez peu d'esprit , qu'elle ne laissoit pas d'or- 
« ner tous les jours par une lecture con- 
« tiuuelle. Point d'ambition , point de vues ; 



XIV, lnr. 3 , p. 149. Les Mém. de Montpeu&iev et de Motte- 
ville. 

(l) C'en de !à d'où j'ai conclu qu'elle avoit été élevée au Pa- 
lais-Royal. 



1 
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« pins attentive à songer à ce qu elle aimoit 
<< qu'à lui plaire j toute renfermée en elle- 
« même et dans sa passion , (jui a été la seule 
ce de sa vie; préférant l'honneur à toutes qhoses , 
« et s'e*posant plus d'une fois à plutôt 
« qu'à laisser soupçonner sa fragilité ; l'humeur 
« douce, libérale, timide; n'ayant jamais ou- 
«c blié qu'elle faisoit mal ; espérant toujours 
c<; rentrer dqns le bon çhemip ; sentiment chre% 
« tien qui a attiré sur elle tous les trésprs de 
« la misériçorde , en lui faisant passer une lon- 
« gue vie dans une joie solide et même 
a d'une pénitence austère. » L'auteur du por- 
trait , qui avoit beaucoup d'esprit , en nous 
disant que madame de La Vallière en avoit 
assez peu, a peut-être confondu F esprit d'iji- 
trigue , ce fau* éo}a(,, oette vivacité , çe géuje 
souple , cette fausseté même de caractère qu'on 
appeloit et qu'on appelle encore çie l'esprit , 
a.vec une raison droite et un sentiment juste , 
qui e$t 1$ véritable esprit que personne n'a re- 
fusé à madame de La Vallière. Dans le sens que 
présente l'abbé de Choisi , bien entendu , ma- 
dame de Mojtfespan avoit beaucoup plus d'es- 
prit que madame de La VaJUière j dans l'autre % 
madame de La Vallière en ayetit plus que ma- 
dame de >iouteapau. Qn consenre encore plu- 
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sieurs bous mots , plusieurs épigrammes de 
madame de Montespan ; nous n'avons que des 
réponses extrêmement justes, des apophtegmes , 
si j'ose le dire , de madame de La Vallière. Elle 
avoit quelquefois de la gaieté, toujours beau- 
coup d'e prit et de vivacité, dit d'elle le pre- 
mier nu leur de sa vie. Gueret , dans la Carte 
de -a Cour , qu'il publia en i(>63, dit de ma- 
demoiselle de la Vallière ( pag. 71)-, sous le 
nom de Clarice , qu'elle étoit l'ame de Vile des 
plaisirs , ou du moins qu'elle eii est un des plus 
beaux ornements. A voir cette foule d'adora- 
teurs y ajoute-il , que lui attirent son bel esprit 
et ses beaux yeux , il semble qu'il n'y ait de 
cœurs que pour elle. Elle parloit agréablement, 
et ne manquoit ni de savoir ni de solidité , et 
elle avoit même une très belle littérature. Elle 
parloit très bien sa laugue , savoit un peu de 
latin , eutendoit l'italien. La reine avoit mis 
l'espagnol à la mode. Cette langue étoit devenue 
nécessaire à ceux qui vouloient lui plaire , et 
avoir l'honneur de s'entretenir avec elle. La 
Vallière s'étoit familiarisée avec cette langue. 
« Ce sont les romans espagnols qui ont gâté la 
« naïveté de son cœur, » dit d'elle la reine 
mère , lorsqu'elle entendit parler de son goût 
pour le roi. Les courtisans en firent des raille- 
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ries. Le roi, qui n'étoit pas encore déshabitue 
de l'amour qu'il avoit eu la première année de 
son mariage pour la reine., et qui craignoit de 
manquer au tendre respect qu'il avoit pour la 
reine mère , souhaitoit et craignoit de se dé- 
clarer. C'étaient les sentiments de la Vallière , 
dont le cœur étoit aussi sensible au devoir qu'à 
la tendresse. Dans ce combat , l'amour eut la 
victoire. Louis parla : on sentit , par l'embarras 
et le respect qui accompagnèrent sa déclaration , 
quelle étoit l'expression du sentiment. L' s écrits 
suivirent les paroles : le péril devint inévitable ; 
et ce feu , qu'on avoit voulu couvrir , parut d'a- 
bord aux yeux intéressés , et bientôt à ceux de 
toute la cour. Les rendez-vous devinrent fré- 
quents. On ne put en dérober long-temps la 
connoissance 1 aux recherches des curieux. La 
précaution que la vertueuse madame de Na- 
vailles prit pour les empêcher , en faisant griller 
les fenêtres de mademoiselle de la Vallière, 
et en ôtant au roi le moyen de pénétrer dans 
sa chambre par une voie qu'on lui avoit mé- 
nagée par les toits , cette précaution ne servit 
qu'à lever le voile du mystère qu'employoit 
l'amour. Celui du roi ne fut pas encore satis- 
fait : on lui opposa raison , devoir , bienséances ; 
jl les écouta, et n'en devint que plus amoureux. 
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Quelle différence d'une ame sensible , d'un 
copur tendre, qui contât, qui résiste , qui ne' 
se rend pas, aVecces cœurs faciles qui ne cher- 
choiegt que l'occasion de leur défaite et du 
triomphe du roi, si c'en est uu que de vaincre 
qqi se fait une loi de ne pas sq défendre ! Ces 
réflexions reridoient La Vallière extrêmement 
chère au roi ; niais la jalousie de ses rivales, le 
dépit de Madame , la, précaution de madame 
de vailles, les inquiétudes de la reine , qu'on 
eut la cruauté d'éclairer sur la conduite du roi, 
tyrannisaient également l'amant et la maîtresse. 
La Vallière chercha à terminer le combat que 
ses scrupules et la vertu éjevoient dans son ame, 
en courant s'enfermer à Cbaillot. Elle étoit en- 
core innocente ; pour rester dans cet heureux 
état , il falloit fuir plus loin : son projet étoit 
de se livrer dès-lors entièrement à Dieu, de vi- 
vre inconnue, et loin du monde et de ses er- 
reurs. Mais elle étoit trop près de la cour, où 
tout séduit , où tout semble sç réunir pour 
imposer silence É à la vertu. A peine Louis 
l'eut -il appris qu'il vola au couvent. 11 de- 
mande La Vallière : elle paraît ; mais avec 
toutes les marques d'une tristesse profonde. 
Lou,is en fut touché jusqu'aux larmes : a. peine 
a-t-il la force de parler et de dire , avec up 
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profond soupir et d'un ton pénétré : « Vous 
?< n'avçrç gijère de soin de ceux qui vous ^i- 
« ment ! » E(le veut répondre ; ses pleurs ré-> 
pondent pour elle. À cette tendre scène , quel- 
ques religieuses présentes ne purent s'empêcher 
de tirer lei^r mouchoir, a Par ma foi , dit tout 
« bas Jloquelaure , qui avpit accompagné Je 
a roi, ces gens -là pleurent si agréablement 
ce qq'ils me font verçir l'envie de rire, n On con- 
noît son génie tourné à la plaisanterie. L'en- 
trevue se termina par la sortie de mademoiselle 
de La Vallière du couvent : elle monta en car- 
rosse , et retourna à Versailles avec le roi. Le 
grand éclat étoit fait : cependant les scrupules 
arrêtèrent encore mademoiselle de La Vallière;; 
et ce ne fut que quelque temps après qu'elle 
sortit de chez Madame, et qu'elle logea au pa- 
Uiis Bripn , que le roi lui fit meubler avec une 
richesse et une magnificence achevée. Il sem- 
bloit qu'après ces arrangements pris sur la pu- 
deur toujours alarmée de La Vallière , leurs 
plaisirs dévoient être aussi vifs que constants. 
Mais en est-il dans le tumulte des passions ! Les 
chagrins que la reine ne put cacher , et un ac- 
couchement fâcheux, troublèrent le roi et sa 
maîtresse. Il tomba dangereusement malade : 
elle en eut la plus vive inquiétude. L'amour 
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» 

qui passe de la tristesse au plaisir est toujours 
plus vif , c'est alors qu'il ne eonnoît point les 
obstacles qu'un état plus tranquille peut op- 
poser à ses transports. La Vallière l'éprouva , 
et accoucha neuf mois après , au château de 
Vincennes (le 2 octobre 1666), d'Anne-Marie, 
à laquelle on donna le nom de mademoiselle de 
Blois (1). Le roi, devenu père, n'en devint que 
plus galant et plus amoureux ; et , environ six 

(1) Anne-Marie, ou comme elle est appelée dans les lettres- 
patentes d'érection du duché pairie de la Vallière , Marie-Anna 
de Bourbon , légitimée de France, dite mademoiselle de Blois, 
duchesse de La Vallière , pair de France , et depuis princesse de 
Conti , née , comme on le dit ici , le 2 octobre 1666 , légitimés 
au mois de mars 1G67 , fut mariée, le 16 janvier 1680, à Louis- 
Armand de Bourbon, prince de Conti , mort sans postérité, en 
\6S5, et fut depuis princesse première douairière de Conii, jus- 
qu'au 3 mai 1739 , qu'elle mourut dans sa soixante-treizième an- 
née. Elle est célèbre par Une beauté accomplie , et par la vivacité 
et la délicatesse de son esprit. On a publié que Mulley Israaël , 
roi de Maroc, devint amoureux d'elle sur son portrait, ce qiu 

donna lieu à ces vers de Rousseeu. 

' » 

Votre beauté , grande princesse , 
Porte les traits dont elle blesse 
Jusque» aux plus sauvages lieux. 
L'Afrique avec vous capittde , 

m 

Et les conquêtes de vos yeux 
Vont plus loin que celles d'Hercule. 

Ce même portrait, trouvé dans les Indes au bras d'un arma- 
teur français, par don Joseph Valcïo, Castillan, fils de don AI- 
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mois après , sa maîtresse eut le titre de duchesse 
et celui de madame de La Vallière ; la terre de 
Vaujour et la baronnie de Saint-Christophe fu- 
rent érigées en duché-pairie sous le nom de la 
Vallière , en faveur de la mère et de la fille , 
qui fut légitimée par les mêmes lettres. Elles 
furent données à Saint-Germain-en-Laie , au 
mois de mai 1667, et registrées au parlement 
le i3. Le préambule, écrit avec élégance, et 
fait avec soin , ne sauroit que parer ces Mé- 
moires. Cest ainsi que Louis s'y explique en 
amant et en roi , sans que ces deux qualités , 
qui ne semblent (i)pas faites pour se réunir aux 
yeux de la postérité , s'entre-choquent dans ce 
monument digne de la plume de Pélisson. a Les 
« bienfaits que les rois exercent dans leurs 
« États, dit-on dans les lettres-patentes, étant 
« la marque extérieure du mérite de ceux qui 
u les reçoivent , et le plus glorieux éloge des 
« sujets qui en sont honorés , nous avons cru ne 
<( pouvoir mieux exprimer dans le public Tes- 

— 

phonse, mort vice-roi. de Lima , lui inspira une passion vio- 
lente , et qui a long-temps diverti la cour et Paris. Voyez uu 
petit livre imprimé , en 1698,, sous le titre de la Déesse Monas 
ou l'Histoire du portrait de madame la princesse de Conti. 

(1) Non benè conueniunt majestas et amor. Mais l'on peut 
duc ici , (juàm beni corn>tniunt, etc. 
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« time toute particulière que nous faisons de 
« la personne de hôtre très chère , bien aimée 
« et très féale (ï) Louise-Frënçoise de La Val- 
« lière , qu'en lui conférant les £lus hauts titres 
« d'honneur qu'une affection très singulière , 
« excitée dans notre cœur par une infinité de 
« rares perfections , nôus a inspiré depuis quel- 
a qties années en sa faveur; et quoique sa tno- 
« destie se soit souvent opposée au dé*ir cfue * 
« nous avions de l'élevefr plus tôt datls urt rang j 
a proportionné à notre estime et à ses bonnes 
« qualités, néanmoins l'affection que nous avons 
« pour elle, et la justice he nous permettant 
« plus de différer les témoignages de notre re- 
« connoissance pôur Uti mérité qui nous est si 
« connu, ni de refuser plus long-temps à foua- 
ce ture les effets de notre tendresse pour Marie* 
« Anne, notre fille naturelle, en la personne de 
m sa mère , nous lui avons fait acquérir , de nos* 
a deniers, la ter*e de Vaujoùr ,,sitùéë ett Tdu- 
« raine , et la baronnie de Saint-Christophe en 
a Anjou, qui sont deux terres également coit- 
« sidérables par leur revenu et par le nombre 
a de leurs mouvances : mais , faisant réflexion 



1 






L! 



( i) Jamais expressions de àtyle n'ont si bien cadré arec U lèrkU 
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u si nous ne rehaussions les valeurs de ces terres 
« par un titre qui satisfasse tout ensemble à Ve$- 
« time qui provoque notre libéralité , et àu mè- 
« rite du sujet qui la reçoit ; mettant d'ailleuri 
c< en considération que notre chère et biefc- 
« aimée Louise - Françoise de La Vallière est 
« issue d'une maison très noble et très ancienne , 
« et dont les ancêtres ont donné eû diverses 
k occasions importantes des marques signalées 
« de leur zèle au bien et avantage de cet État , 
« et de leur valeur èt expérience dans le com- 
« mandement des armées : A ces causes > etc. » 
Ces faveurs ajoutèrent au nombre des rivales 
qu'a voit madame de La Vallière , qui n'en de- 
vint que plus chère à son amant. Il aimoit en 
elle l'ouvrage de la nature , il aima le sien 
même. Je passe tous les petits détails des effets 
momentanés de la jalousie du roi ou de celle 
de sa maîtresse : on les trouvera par-tout , avec 
plus ou moins d'exactitude et de fidélité. Mais 
comme le tableau que je trace ne doit présenter 
que la principale figure , je laisse ici tous les 
accessoires. La naissance de Louis de Bourbon , 
l'année suivante 1667, qui fut nommé le comte 
de Vermandois (1), fut une nouvelle preuve 



1 

(i) Loui* de Bourbuu, légitime de France, dil le «omte de 
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de la tendresse du roi et de la duchesse ; et 
toutes les circonstances de cette couche , où le 
roi pensa servir de sage-femme , sembloient 
confirmer plus que jamais que rien ne pouvoit 
détacher Louis de sa chère duchesse. Cepen- 
dant cet amour devoit avoir son terme, et il 
étoit plus prochain qu'ils ne le pensoient eux- 
mêmes. Madame de La Vallière , depuis sa 
couche, avoit perdu de ses charmes ; l'ait e'ra- 
tion de sa santé avoit été suivie d'une grande 
pâleur. Ses yeux étoient toujours tendres ; mais 
ils n'avoient plus ce feu qui anime la tendresse : 
elle devint enfin d'une maigreur extrême. L'ha- 
bitude soutint d'abord l'amour ; bientôt la mo- 
rale s'en mêla : mais aimer pareequon est hon- 
nête homme , est une étrange façon d'aimer. 
Les délassements et les galanteries , qui n'a- 
voient servi que d'amusement au roi , devinrent 
peu à peu une affaire sérieuse ; et la marquise 



Vermandois , amiral de France, naquit au vieux château de 
Saint-Germain-en-Laie le 2 octobre 1667, et mourut à Cour- 
tray, au retour de sa première campagne, le 18 novembre i683 f 
âgé de 16 ans et quelques jours. C'étoit un jeune prince de la pl u. 
haute espérance, et en qui se réunissoient tous les dons de la C- 
gure, du cœur et de l'esprit. Sa mort prématurée ne manqua pas 
de donner lieu à de faux bruits et à d'iudignes soupçons. Mai*. le 
fmps et l'équité ont effacé les uus et les autres. Voyex V£uropr 
illustra. 
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de Montespan succéda à toute la faveur de la 
duchesse de La Vallière. Malgré le charme qui 
entraîne le cœur à la perfidie ; on se la dissi- 
mule , on se la reproché ; maiî'enfiù dn s'y «- 
vre ; et le sentiment qui la rend odieuse cède 
à un poids plus fort , à un sentiment plus vif. 
Louis éprouva dés combat* ; mais un nouvel 
amour réduisit celui qu'il avoit pour La Val- 
lière aux termes de l'estirne. Elle pleura , gê* 
mit, n'oublia rien de ce que l'ame la plus belle 
et lecteur le plu«* 'sincère purent étnployer pour 
retenir son amant dans ses chaînes. Elle poussa 
la crainte de le perdre jusqu'à recevoir sa rivale 
et à vivre avec elle. Ce fut le dernier effort de 
sa constance ; et comme ellè en reconnut l'inu- 
tilité , elle résolut de finir un cônibat qu'elle 
n'avoit plus la force de soutenir. Madame de 
La Vallière étoit naturellement vertueuse : 
même en- cessant dë l'être , elle avoit conservé 
tous les sentiments qui dévoient la ramener au 
but qu'elle quittoit. En s'écartant de son de- 
voir (i), elle reconnoissoit ses écarts, elle en 

(i) C'etoit pour elle, et dans la position où elle étoit quY- 
toient faits ces veto' si beaux et si connus dans la morale , si la 
| race n'eût pas decidé* contre la nature. 

. Excute virgineo conceptas pectore fiammas , 
Si potes , infelix. Si possem , senior essem. 

Tom. VI. oo 
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gémissoit, et s'en punissoit tous les jours par 
ses regrets. Elle résolut de quitter la partie , et 
de laisser sa rivale en possession d'un amant 
qui la trahissoit , pour ne penser qu'à son salut. 
Ceux qui ont dit quelle s'eft fait honneur de la 
nécessité ne l'ont pas connue, et trente-six 
ans de retraite et de pénitence les réfutent. Au 
faîte des grandeurs, elle les négligea toujours: 
elle y étoit encore , lorsque , se faisant peindre 
par le célèbre Mignard (i) , elle voulut être 
représentée au milieu de ses deux enfants , ma- 
demoiselle de Blois et le comte de Verman- 
4ois, et tenant un chalumeau à la main , d'où 
pend une bulle de savon autour de laquelle est 
écrit , sic transit gloria mundi; image juste et 
très naturelle de la vanité de nos désirs et des 
faveurs de la cour , vraie huile de savon , soit 
pour l'éclat , soit pour la fragilité. Elle fixa sa 
retraite au cpuvent des Carmélites du faubourg 
Saint-Gerjnaiji à jParis , où elle prit l'habit de 
religieuse à l'âge de trente ans , sous le nom de 
sœur ^ou^e fleJa Miséricorde. 

V . 

Sed trahit invitant nova vis; al unique Cupido , 

Mens alUd suadet. Video meliora , preboque 

. l ••■/•>/ 

Détériora sequor. 

Orid. lib. 7. Metam. p. 17. 

(1) Vie ie Mignard, par l'abbé de Monville , p. 100. 
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..4. • 

Présentons au lecteur le tableau de la vie 
angélique de la duchesse de La Vallière dans 
son asile. ïl est touchant, et mérite de pa- 
roître aux yeux du public , après plus de cin- 
quante ans d'oubli. Je le trouve dans la lettre 
circulaire (ï) que sœur Magdelaine du Saint- 
Esprit envoya aux maisons de son ordre , après 

If • , '.ft ■ t • .«*•» * -i " -* **• 

a mort de notre illustre pénitente : c est ainsi 

* v * \. \ » . ^ » I s } i»» 

que l'auteur de la lettre s'exprime après la 

* » > 

formule ordinaire: w Notre très honorée sœur 
« Louise de Ja Miséricorde , professe de ce mo- 
m nastere , qu une maladie de trente heures vient 
« de nous enlever , a été un "des plus parfaits 
« modèles de pénitence que t)ieu ait fait voir de 
« nos iours. Nous avons appris d'elle-même que 
ce plusieurs personnes dune grande piété , dési- 
« rantfort sa conversion , la demandoient sans 
<c cesse à Dieu par de ferventes prières ; quel- 
le ques années s'écoulèrent sans que leurs vœux 
<( fussent exaucés. Sœur Louise de la Miséri- 
« corde étoit née avec d'heureuses inclinations , 
<c elle a voit l'esprit solide, le cœur noble, Thu- 
« meur douce et égale ; sa plus grande joie étoit 

(i) Imprimée au mois de juillet 17 10 , en *ept pages \n-(f , 
«Tapie» une approbation signée Paslèl , dû la juil'-t, et une 
permission du i3 , siguée de Yoyer,d'Argenson , chez la vawve 
Remi , rue Saint- Jacques. 
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« de faire plaisir; elle étoit libérale et Compa- 
ct tissante. Elle faisoit de grandes aumônes , et 
a sa charité pour les pauvres ne se peut expri- 
« mer. Un saint religieux , ayant été un jour 
« quêter chez elle , reçut de sa main une somme 
<( fort considérable : surpris de cette grosse au- 
c< mône : Madame , lui dit-il , vous êtes trop 
« charitable pour que Dieu n'ait pas pitié de 
« vous ; espérez en lui > vous éprouverez un 
« jour les effets de sa miséricorde. Ces paroles 
« lui donnèrent de la joie , et lui firent tant 
(c d'impression qu'elle s'en est toujours souvenue. 
<( Elles furent un heureux présage ; éclairée peu 
<( de temps après des lumières de la grâce, et 
« le cœur vivement touché , elle ne pensa plus 
<( qu'à se consacrer à Dieu par les vœux de la 
<( religion. Quelques uns de ses amis , ayant su 
« son dessein , voulurent lui persuader qu'elle 
<c feroit plus de bien en demeurant dans le 
ce monde qu'en le quittant. Ce seroit a moi une 
ce horrible présomption , leur dit- elle , de me 
c< croire propre a aider mon prochain ; quand 
« on s'est perdu soi-même , on n est ni digne ni 
ce capable de servir les autres. Elle entroit quel- 
ce quefois dans le monastère des capucines 5 elle 
« connoissoit leur vertu , et elle avoit pour ces 
« saintes religieuses toute l'estime qu'elles 
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« ritent. Elle délibéra quelque temps entre leur 
ce ordre et celui des carmélites ; mais elle résolut 
« enfin de choisir cette maison. Dans les corn- 
ce mencements de sa conversion , son amour 
<c pour Dieu étoit déjà si grand , qu'écrivant à 
« un de ses amis , en qui elle avoit une entière 
« confiance: Dieu est si bon > lui disoit-elle, 
a qu'au lieu des châtiments que j'ai mérités A 
« il m'envoie des consolations. Mon amour pour 
« lui redouble a chaque instant ; on ne goûte 
a de plaisir parfait que lorsqu'on est à lui sans 
a réserve. Quelle grâce de n'aimer que Dieu ! 
a Et par ou pourroit-on la mériter ? Je décrois 
« me sacrifier toute entière , pour reconnoître 
a la moindre de ses faveurs. Que ne dois-je 
« donc pas faire j pour réparer le nombre 
« d'années que j'ai passé à l'offenser? Malgré 
ce la grandeur de mes péchés , qui me sont 
« toujours présents , je sens que l'amour aura 
« plus de part à mon sacrifice, que la crainte 
« de ses jugements. Les religieuses carmélites 
« auxquelles elle avoit ouvert son cœur , ne 
« pouvant douter de sa vocation, lui promirent 
« de la recevoir. Elle entra avec beaucoup de 
« fermeté. Plusieurs personnes , voulant l'effrayer 
« sur son entreprise , lui avoient dit qu'elle seroit 
{( bien élonnée lorsqu'elle entend roi t fermer sur 
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•j: al ' 'J 0 ^ • • • • . * ; 

« elle la porte de clôture ; mais Dieu , qu elle 
« venoit uniquement chercher , ne lui fit sentir 
« que de Jajoie de se voir pour toujours séparée 
« du monde. Ma mère , dit-elle en entrant , à la 
<( mère Claire du Saint -Sacrement , qui étoit 
« alors prieure , j'ai fait toute ma, vie un si 
<( mauvais usage de ma volonté ! mais je viens 
(( de la remettre entre vos mains , pour ne la 
(( plus reprendre. Elle fut conduite , selon l'usage, 
« devant le très Saint-Sacrement. Elle s'y offrit 
« à Dieu, comme une victime d'expiation ; et, 
« depuis cet heureux moment, elle n'a passé 
a aucun jour de sa vie sans s'offrir de nouveau 
« à Dieu en esprit de sacrifice. Le jour même 
« de son entrée , elle se fit couper les cheveux $ 
« le peu d'attention qu'elle témoigna pour sa 
a personne surprit les religieuses , et surprit 
« bien davantage les personnes qui l'avoieut vue 
<( dans le monde. Se voyant dans l'asile où la 
« Providence l'avoit conduite , elle prit pour elle 
« le conseil de saint Bernard, si vous commen- 
« cèz a vous donner à Dieu , commencez par- 
ut faitement. Dieu lui donna une grande faci- 
« lité pour toutes les pratiques de la vie reli- 
« gieuse; il sembloit applanirles voies devant elle. 
« Klle demanda comme une grâce de porter Pha- 
<v bit, avant que de le prendre en cérémonie. Elle 
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« y fui d'abord accoutumée , excepté à la chaus- 
c< sure , dont elle a souflert jusqu'à la mort. La 
« nourriture ne lui fit point de peine. Dans les 
« commencements même elle n'y voulut aucun 
« adoucissement. Porter la serge, coucher sur 
« la dure , l'assiduité au travail , qui n'est inter- 
« rompue que par la lecture et par la prière , 
« un jeûne austère , un silence continuel , de- 
a vinrent ses délices. Élle ne manqua jamais 
« aux plus petits assujettissements des novices. 
<( Sachant qu'elle étoit sujette à de grands maux 
ci de tête , on lui demanda un jour si elle ne 
« trouvoit point pénible de baisser toujours les 
« yeux. Point du tout , répondit-elle , cela me 
a les repose; je suis si lasse devoir les choses 
<( de la terre , que je trouve même du plaisir 
« a ne les pas regarder, L'empressement 
« qu'elle témoigna à prendre l'habit fit abréger 
« en sa faveur le temps des premières épreuves. 
(( Elle choisit pour cette cérémonie le troisième 
a dimanche après la Pentecôte 1674, auquel 
a l'église fait lire l'évangile du pasteur qui rap- 
u porte sa brebis au troupeau. Les sentiments de 
« pénitence et d'humilité dans lesquels elle fit 
<( cette action ne peuvent s'exprimer. Un spec- 
<( tacle si touchant attira dans l'église des Canné- 
« lites un prodigieux concours de monde. Sitôt 



3l2 MADAME DE LAVALLIÈRE, 

« qu'elle eut pris l'habit , on vit en elle un re* 
«; nouvellement de ferveur et d'attention pour la 
« pratique de toutes les vertus chrétiennes et 
« religieuses. Elle n'eut plus d'autre vue ni 
« d'autre désir que d'en remplir les devoirs avec 
« perfection. Elle auroit eu honle de se borner 
« aux pénitences de la règle , un désir insatiable 

ê 

(( de souffrances la consumoit. La sainte péni- 
« tente de l'évangile devint son modèle ; elle aima > 
« elle pleura , comme elle, aux pieds de Jésus- 
<( Christ. On la trouvoit souvent dans des lieux 
« retirés , prosternée contre terre , le visage 
<c tout baigné de larmes; la vue de ses péchés 
« passés riiumilioit sans la décourager. Elle a voit, 
« selon l'avis du sage , des sentiments de Dieu 
« dignes de sa bonté , le chorcha.nl avec un cœur 
(( simple. Son progrès dans l'amour et dans Tlm- 
« milité faisoit notre étonnemcnt. Elle souhaîtoit 
(( d'être rassasiée d'opprobres. Persuadée qu'il 
« n'y avoit rien de trop bas et de trop pénible 
« pour elle , elle demanda à faire profession 
« en qualité de converse ; la prieure l'assura que 
« cet état n'étoit passa vocation. La sœur Louise 
« de la Miséricorde , qui avoit un respect et une 
« confiance particulière pour elle , se rendît à 
c( ses lumières. Mais celte sage prieure , pour 
* donner quelque chose à sa ferveur , lui permit 
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ta d'aider les sœùrs du voile blanc , et de s'em- 
« ployer au travail le plus pénible de la maison, 
« ce qu'elle a continué de faire tout le temps 
« que ses forces le lui ont pu permettre. Elle vit 
« arriver avec joie le temps de sa profession. Elle 
m la fit au chapitre , suivant l'usage , le troisième 
« de juin i6j5, et prit le voile noir le lendemain 
a en public. La reine honora cette cérémonie 
« de sa présence , et le concours du monde fut 
« encore plus grand que le jour qu'elle avoit 
<( pris l'habit. Transportée de joie et de recon- 
« noissance : Quel bonheur , disoit-elle , écrivant 
« à un de ses amis ! je puis donc dire avec vé- 
« rite que je suis pour jamais a Dieu ; que je 
« tiens à lui par des liens si forts , que rien ne 
c( pourra les rompre. Je suis liée par les vœux 
« que j'ai faits , et mille fois plus liée encore 
<( par V amour qui me les a fait faire. Qui me 
(( séparera de la charité de Jésus - Christ ? 
« Comblée de faveurs , enivrée du vin de Pé- 
« poux , les témoignages de sa bonté ne lui 
« ôtèrent jamais la vue de sa justice. Elle ne fut 
a pas plutôt professe , qu'elle livra une nouvelle 
« guerre à tous ses sens. On la vit plus attentive 
« que jamais aux occasions de se mortifier 5 elle 
« n'en laissoit passer aucune. Elle demandoit 
H sans cesse à jeûner au pain et à l'eau , à pop- 
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« ter la haire et le cilice , des ceintures, des bra- 
« celets de fer , et à faire beaucoup d'autres 
a macérations. La supérieure respectoit en elle 
« l'esprit de pénitence qui l'animoit , se rendoit 
« souvent à ses désirs. Quand elle en étoit refu- 
« sée : Vous m'épargnez beaucoup , disoit-elle, 
« mais Dieu y suppléera. Elle se levoit tous les 
« jours deux heures devant la communauté , et 
« passoit ce temps en prières devant le saint Sa- 
« c rement. Les plus rudes hivers ne lui firent 
« rien relâcher d'une pratique si pénible. On 
c( Ta souvent trouvée presque évanouie de froid. 
« Une fois même étant au grenier , où elle éten- 
« doit du linge mouillé , elle s'évanouit entière- 
ce ment. Une grande érysipèle à la jambe l'ayant 
a fait beaucoup souffrir , sans qu'elle en voulût 
« rien dire , le mal devint si considérable qu'on 
« s'en aperçut , et qu'on l'obligea d'aller à Tiii- 
(( firmerie. On lui fit quelques reproches de por- 
(c ter si loin sa ferveur. Je ne savois ce que 
« c'étoit, répondit-elle ,ye n'y avois pas regar~ 
<( dé. Elle a toujours témoigné la même indif- 
u férence pour sa santé et pour tout ce qui 
(c la regardoit. Un jour du vendredi saint , elle 
« se sentit si portée à honorer la soif de Jésus - 
(( Christ sur la croix , que pour y rendre quel- 
le que hommage , et expier le plaisir qu'elle 
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« avoit pris autrefois à boire des liqueurs , elle 
« fut plus de trois semaines sans boire une goutte 
« d'eau , et trois ans entiers à n'en boire par jour 
« que la valeur d'un demi-verre. Cette affreuse 
(( pénitence ayant ete enfin découverte , une reli- 
« gieuse lui demanda si elle avoit cru la pouvoir 
<c faire sans permission , et de son propre mou- 
ce vement? J'ai agi sans réflexion > lui répon- 
« dit-elle , je nai été occupée que du désir de 
« satisfaite à la justice de Dieu. Quelques an- 
<c nées aprèssa professionnelle perdit son frère(i), 
k qu'elle aimôit tendrement. En apprenant cette 
a triste nouvelle, elle éleva son cœur vers Dieu, et 
« lui sacrifia si pleinement sa douleur, qu'elle n'en 
<( donna aucune marque. Dans la suite du temps, 
t< ayant fait une perte encore plus sensible (2) , 
<( une personne de ses amis , touchée de l'effort 
« qu'elle se faisoit pour cacher sa douleur , lui 
« dît que quelques larmes soulageroient le cœur f 
« et n'étoient pas un crime. // faut tout sacri- 
« fier , répondit-elle avec courage (3) ; c'est sur 



(1) Jean -François de La Baume Le Blanc, marquis deLaVal- 
lière, mort au mois «l'octobre 1676. 

(u) T. oui s de Bourbon , légitimé de France , dit le comte de 
Vermandois , son fils, mort le 18 novembre i683. 

(3) D'autres ont écrit qu'elle avoit répondu : Ce n'est pas sa 
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« moi seule que je dois pleurer. Elle a toujours 
c< eu la même constance et la même fidélité. Dans 

- 

« toutes les épreuves où il a plu à Dieu de la 
« mettre , sa tendre piété pour le saint Sacre- 
« ment lui fit donner le soin de l'oratoire de 
« la maison. Elle prit plaisir à l'orner et à l'eni- 
« bellir ; et en préparant à Jésus-Christ une de- 
« meure au milieu de ses épouses , elle ne 
<( cessoit de lui demander de préparer son cœur 
«pour le recevoir. Elle se nourrissoit avec 
« ardeur de son corps et de sa parole. Jésus- 
« Christ , dans l'eucharistie , étoit sa force et 
<( sa consolation. Sa vie cachée dans ce sacre- 
<( ment, son silence, sa patience , son obéissance, 
« son dénuement , son état de mort , étoient 
<( aussi son modèle. L'unique étude de cette 
« sainte religieuse étoit de l'imiter. Jésus-Christ 
« bénit son travail $ sa fidélité à pratiquer les 
« vertus dont il nous donne l'exemple dans cet 
« adorable mysière rendit en elle ces mêmes 
« vertus comme naturelles. Son détachement 
(( des créatures , et son désir d'en être plus sé- 
c< parée , lui firent demander d'être envoyée dans 
« une maison des plus pauvres de l'ordre , et des 



mort , c'est sa naissance que je dois pleurer. Ce qu'on dit W\ 
me pwott plus juste et plus simple. 
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t< plus éloignées. Cette permission ne lui fut point 
« accordée. Son exemple étoit trop utile et sa 
« personne trop chère pour consentir à son éloi- 
«gnement. Elle n ? àlloit jamais au parloir que 
c< par obéissance et par charité, elle y demeu- 

• « roit le moins qu'il étoit possible. Les gens du 
« monde , respectant enfin son goût pour la soli- 

• c< tude , la détournoient beaucoup moins depuis 
« quelques années. Charmée du repos dont elle 
« jouissoit , elle passoit les journées à répandre 
« son cœur devant Dieu. Pénétrée de reconnois- 
« sance des grâces qu'elle en a voit reçues, elle 

, «c imploroit sans cesse la même miséricorde pour 
« les pécheurs. Vraie fille' de sainte Thérèse, les 
« besoins de l'église , ceux de PÉtat , le désir de 
. « la conversion des infidèles , étoient pour elle 
«une source intarissable de prières. Touchée 
« jusqu'au fond du cœur de la misère des 

à • • 

« pauvres , qu'elle ne pouvoit plus secourir , elle 
-c « demandoit à Dieu de les soulager par d'autres 
« mains que les siennes , et de leur donner la pa- 
n tience. Elle ayoit à la sainte Vierge un recours 
a continuel ; et pleine de confiance , et la regar- 
- « dant comme le refuge des pécheurs et la con- 
« solation des affligés , elle s*adressoit à elle dans 
« toutes ses peines et dans tous ses besoins. 
« Elle avoit encore une dévotion fort particu- 



Digitized by Google 



320 MADAME DE LA VALLliRË 5 

a échappa pas la moindre plainte. Le mal ayant 
(( fait la nuit un progrès considérable, elle de- 
« manda le matin les derniers sacrements : Dieu 
« a tout fait pour moi, dit-elle. // a reçu autre- 
« fois dans ce même temps le sacrifice de ma 
ce profession , j'espère qu'il recevra encore le sa- 
it crifice de justice que je suis prête à lui offrir. 
« Elle se confessa et reçut le saint viatique avec 
« toutesles marques possibles de piété et de reli- 
« gionjelle avoit encorecommunié le dimanche 
« précédent avec la communauté, et le lundi et le 
« mardi, pour célébrer l'anniversaire de sa prise 
« d'babit et de sa profession. L'abbe Pirot, su- 
ce périeur de la maison , lui administra Pextréme- 
« onction, qu'elle reçut avec pleine connois- 
« sauce une heure avant sa mort. De temps en 
« temps elle perdoit encore la parole , mais elle 
« enteudoit fort bien -, et quand l'abbé Pirotlui 
a inspiroit de faire à Dieu cette prière : Seigneur, 
« si vous augmentez les souffrances ^augmentez 
« aussi la patience , elle témoignoit par signe 
« qu'elle faisoit de tout son cœur la même prière. 
« Elle expira le G juin 1710, à midi, âgée de 
« 65 ans dix mois, et trente-six de religion, 
« laissant la communauté aussi affligée de sa 
«r perte qu'édifiée dé sa pénitence. » 
Je ne crois pas qu'où soit fâché de la peine 
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que j'ai prise de donnerici la copie entière du 
morceau qu'on vient de lire. Dans la Vie de la 
duchesse de la V aliiere , imprimée peu de 
temps après sa mort, on lui attribue un petit 
livre très estimé, qui parut en 1680, sous le 
titre de Réflexions sur la miséricorde de Dieu. 
L'ouvrage est très digne de cette illustre péni- 
tente, par la délicatesse et la vivacité de l'ex- 
pression ; et, comme on Ta dit, il est difficile de 
mieux parler de la miséricorde de Dieu, de la 
vanité , et du néant de la créature. Mais comme 
on n'a point de preuve certaine qu'elle en soit 
Fauteur, qu'on peut même présumer qu'elle ne 
l'est pas par les circonstances et le temps où cet 
ouvrage a été publié, le doute sera toujours 
fort raisonnable. On lit, dans la même Vie, 
comme de madame de La Vallière , un fort 
beau sonnet (1) sur l'inconstance du roi, etla fin 



(1) Voyee ce sonnet, qui n'eût point fait tort aux recueils 
4e M. de Le Bauroelle. 

Tout se détruit, tout passe; et le cœur le plus tendre 
Ne peut d'un même objet se contenter toujours. 
Le passé n'a point eu d'éternelles amours , 
Et les siècles futurs n'en doivent point attendre. 

La constance a des lois qu'on ne veut point entendre , 
Des désirs d'un grand roi , rien n'arrête le cours , 
Ce qui plaît aujourd'hui déplatt eu peu de jouis: 
Son inégalité ne saur oit se comprendre. 

Tarn. VL * 21 
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de sa passion pour elle ; mais j'oserois presque 
assurer qu'il est ou de Pélisson ou de quelque 
autre bel esprit du temps, qui le publia sous le 
nom de la ducbesse. 



MARIE-ANGELIQUE DE SCORAILLE 

DE ROUSSILLE, 

DUCHESSE DE FONTANGES, 

MAITRESSE DE LOUIS XIV. 

Madame de Montespan, environnée de ri- 
vales, leur disputoit à toutes le cœur du roi, 
qui , sans appartenir à aucune de celles qu'elle 
craignoit, n'étoit de'jà plus à elle. Il ne portoit 
plus que les chaînes de l'habitude, et en cher- 
choit d'autres : celles que lui présentoit madame 
- de Maintenon avoient bien quelque attrait pour 



Louis , tous ces défauts font tort à tos vertus. 

Vous m'aimiez autrefois et vous ne m'ainiez plus j 

Mes sentiments , hélas ! diffèrent bien des vôtres ! 

Amour, à qui je dois et mon mal et mon bien , 
Que ne lui donniez-voua un cœur comme le mien f 
Ou que u'avez-vous fait le mien «omme les autres ' 
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lui; mais on les luioffroit d'un air trop sérieux, 
et il étoit encore d'un âge (i) à les recevoir de 
la rriain des plaisirs. Mademoiselle de Fontanges 
parut, et fit naître des désirs vifs, cette flamme 
impétueuse qu'il avoit éprouvée dans les plus 
belles années de son printemps. Marie-Angéli- 
que de Scoraille de Roussille, qui fut depuis 
duchesse de Fontanges, étoit fille (2) de Jean 
Rigaud de Scoraille, comte de Roussille, et 
d'Aimé-Léonor de Plas. La maison de Scoraille, 
originaire de la Haute-Auvergne, où est situé 
le château de Scoraille, étoit connue, suivant 
du Boucbet, dans la Généalogie qu'il a donnée 
de cette maison, dès le commencement du on- 
zièmesiècle , et tient par ses alliances aux meil- 
leures de France. La terre noble de Roussille, en 
Limosin ,y étoitentréeparle mariage de Louis I 
de Scoraille, quatrième aïeul de mademoiselle 
de Fontanges, avec Hélène de Salagnac de 
Roussille, et Guillelmine de Fontanges y ap- 
porta cette seigneurie par le mariage que con- 
tracta avec elle Louis II de Scoraille, son 



(1) Le roi n'a voit que quarante-six ans ■ et, du tempéra- 
ment dont il étoit, ce n'étoit que la fleur de son âge. 

(1) Voyez Anselme et du Bouchet , dans la Généalogie de la 
maison de Scoraille. 
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aïeul, fils de Rigaud de Scoraille, et d'Anne 
d'Aubusson-la-Feuillade.N. de La Châtre, sa bi- 
saïeule, étoit fille de Claude de La Châtre ma- 
réchal de France. Marie- Angélique de Sco- 
raille, de laquelle nous parlons, étoit la sixième 
de sept enfants. Ces observations sur le lustre 
de sa naissance, et l'ancienneté de sa maison , 
serviront de réponse aux préjugés contraires 
que la malignité des critiques de ce règne a 
prétendu établir , et aux faits hasardés dans les 
libelles du temps. Née en 1 66 1, elle n'a voit 
que 17 ans lorsqu'elle parut à la cour, où elle 
obtint une place de fille d'honneur chez Madame 
(Henriette d'Angleterre , épouse de Monsieur', 
frère du roi). Elle a voit été amenée par M. de 
Peyre, lieutenant de roi de la province de Lan- 
guedoc, et la duchesse d'Arpajon (1) lui avoit 
procuré cette place auprès deMadame. La cour, 
alors fertile en beautés , n'avoit encore rien vu 
qui eût tant d'éclat que celle de mademoiselle 
de Fontanges ; son teint étoit celui de la blonde 
la plus accomplie ■ le brillant de ses yeux étoit 
tempéré par cette langueur intéressante qui, 



(1) Catherine Henriette de Harcourt, femme, m troisième» 
noce», de Louis premier, duc d'Arpajon , dame d'honneur de 
madame la dauphin*. 
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sans promettre beaucoup d'esprit, annonce au 
moins beaucoup de tendresse; sa bouche bien 
coupée, des dents parfaitement belles , tous ses 
traits réguliers présentoient le tableau de ces 
grâces auxquelles l'antiquité a donné le nom 
distinctif de décentes et d'ingénues. Ses che- 
veux, dit-on, tiroient un peu sur le roux; mais 
il est si facile de réparer ce défaut, et deparoî- 
tre blonde avec tant de charmes ! sa taille accom- 
plie étoit au-dessus de la moyenne , et lui don- 
noit une démarche noble et un port de reine ; 
son caractère étoit la douceur même, et son 
humeur un peu mélancolique. Tous ceux qui 
en ont parlé conviennent assez généralement 
que l'esprit ne répondoit pas à la beauté de 
mademoiselle de Fontanges. Il étoit si ordinaire 
à la cour, on y pensoit si finement et avec tant 
de délicatesse, parmi lesdames et les courtisans, 
qu'il est aisé de concevoir qu'une jeune personne 
élevée à l'extrémité du royaume pouvoit dis- 
paroîlre de ce côté-là; et si l'abbé de Choisi (i) 
avoi^t envisagé les choses sous ce point de vue 
et avec plus d'indulgence, il n'auroit peut-être 
pas dit aussi crûment qu'il a fait, « qu'elle étoit 



(i) Choisi, Méro. pour servir à l'histoire de Louis XIV » 
liv. 6, tora. a , p. 164 de l'édition de 1727. 
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« belle comme un ange, mais sotte comme on 
« panier. » Il n'y avoit que quelques jours 
qu'elle étoit chez Madame, lorsque madame de 
Montespan, qui avoittoujours eu une confiance 
aveugle sur son propre mérite, dit au roi (i) 
que Madame avoit auprès d'elle une jeune pro- 
vinciale qui étoit une véritable idole de mar- 
bre. Louis cherchoit un attachement, et, sans 
prévoir les suites de sa curiosité, il voulut voir 
Ja personne dont on lui avoit parlé,- il donna 
une chasse, et la belle Fontanges s'y trouva. La 
marquise de Montespan l'aperçut, l'appela, 
et la loua avec des termes si forts et une affec- 
tation si marquée, que toute autre que la demoi- 
selle eût été embarrassée à ces éloges. Qu'on se 
figure , d'un côté, l'air, le ton, et les expressions 
d'une femme qui se supposoit encore dans le 
plus haut crédit, et qui savoit parfaitement la 
cour, et de l'autre une jeune personne qui y 
arrivoit, et qui en ignoroit le langage et les ma- 
nières, et qui en devenoit le spectacle, et l'on 
concevra aisément qu'avec beaucoup d'esprit , 
elle pouvoit être fort embarrassée. La jeune 
Fontanges perdit contenance, rougit, et ne ré- 
pondit que par toutes les marques d'une con- 



(i) Mémoires dt Maint. , tom. 2, îiv. 6, p. 100. 
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fusion qui ne dépara point ses charmes. Le roi, 
qui s'aperçut de tous ses mouvements, la 
trouva au moins aussi belle qu'elle l'étoit, et 
dans l'instant même l'idole de marbre devint 
♦ celle de sou cœur. A la vivacité' des sentiments 
qu'il fit voir pour mademoiselle de Fontanges, 
toute la cour s'aperçut que madame de Mon- 
tespan veuoit de se donner une nouvelle rivale • 
plus à craindre que toutes les autres, et que 
par cette fatalité, qui la conduisoit à sa perte 
dans le cœur du roi, elle venoit de s'y détruire 
elle -même plus que jamais. Ce nouvel astre 
éclipsa tous les autres; et la reine, qui voyoit 
avec une extrême sensibilité le roi revenir peu 
à peu à elle , fut replongée dans ses pemiers 
chagrins. Le goût du monarque , consacré par 
la complaisance de tous les courtisans, attira 
de tous côtés à mademoiselle de Fontanges des 
hommages de tous les genres , et des éloges sans 
fin. Le duc de S. Agnan , ce courtisan si spiri- 
tuel et si adroit à se rendre nécessaire à son maî- 
tre, en flattant ses penchants, fut aussitôt le 
confident de cette nouvelle inclination ; il chanta 
les charmes et le triomphe de mademoiselle de 
Fontanges; on lit encore les vers (i) qu'on lui 

(i) Amours de» dames illustres de France , t. a, p. a;i, 
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attribue dans les recueils du temps; ils ne sont 
pas sans délicatesse, et me'ritent d'être Jus; 
mais la pièce est trop longue pour être insérée 
ici , et d'ailleurs elle n'est rien moins que rare. 
Nous nous contenterons du madrigal qui suit , 
et que le duc fit sur-le-champ sur les tapisseries 
qui représentoient les victoires du roi , et qui 
servant d'ornement a l'appartement de made- 
moiselle de Fontanges, avoient attiré ses re- 
gards et son attention. 

Le plus grand des héros paroît dans cette histoire. 
Mais quoi ! je n'y vois point sa dernière victoire. 
De tous les coups qu'a faits ce généreux vainqueur, 
Soit pour prendre une ville ou pour gagner un cœur , 
Le plus beau , le plus grand et le plus difficile , 
Fut la prise d'un cœur qui sans doute en vaut mille , 
Du cœur d'Iris enfin , qui , mille et mille fois , 
Àvoit bravé l'amour et méprisé ses lois. 

L'impromptu peut servir de passe - port à 
ces vers. Le charmant La Fontaine en fit de 
meilleurs (i); en adressant à mademoiselle de 
Fontanges la pièce qu'il fit sur le mariage du 

■ ii. ■ 

édition de Cologne. Dans ce recueil , plein de fort mauvaises 
pièces, les amours de mademoiselle de Fontanges sont peut-être ce 
qu'iS y a de mieux. 

d ; Recueil des pièces diverses à la fin. 
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p rince de Conti (François-Louis), et de Marie- 
Thérèse de Bourbon - Condé , fille aînée de 
Henri-Jules, c'est ainsi qu'il fit le portrait de 
la jeune favorite, déjà duchesse. 

L'éclat fut pris des feux du firmament. 
Chaque déesse et chaque objet charmant, 
Qui brille au ciel avec plus d'avantage, 
Contribua du sien à cet ouvrage : 
Pallasy mit son esprit si vante, 
Junon son port , et Vénus sa beauté , 
Flore son teint, et les Grâces leurs grâces. 

Tout servit bientôt à la gloire ou aux plaisirs 
de la nouvelle maîtresse, et en lui refusant le 
mérite du génie que lui accorde La Fontaine, 
c'est convenir qu'il falloit qu'elle fût extrême- 
ment aimable; mais elle savoit aimer, et le roi 
n'en demandoit pas davantage. Trop d'adresse, 
trop de délicatesse dans les idées et dans les 
expressions peuvent aussi aisément faire naître 
le doute et les soupçons , que la confiance et 
l'amour ; et l'expérience a fait voir que c'étoit 
assez la manière de penser du roi. Ce prince 
lui accorda, en 167g, le titre de duchesse, 
comme il avoit fait à madame La Vallière , 
éblouie de tant d'honneurs, elle s'y livra avec 
transport; ses anciens amis, qu'elle ne traita 
plus avec les mêmes égards, se plaignirent de 



* 



Digitized by Google 



33o MADEMOISELLE DE FONTANGES, 

sa fierté ; les courtisans , du secours desquels 
elle sentoit qu'elle n'avoit pas besoin , décla- 
mèrent contre son ingratitude ; car c'est être 
ingrat à la cour, que .de ne pas partager sou 
bonheur avec ceux qui l'envient. Madame de 
Montespan se mit à la lête du parti des mécon- 
tents; et humiliée par le rang que mademoiselle 
de Fontanges sembloit devoir à son imprudence, 
elle ne perdoit pas l'occasion de s'en venger; 
mais que devient la vengeance quand elle est 
sans effet? On alla jusqu'à reprocher à made- 
inoiselle de Fonlanges qu'elle jetoit le roi dans 
des dépenses prodigieuses : en effet, Louis, qui 
n'étoit naturellement pas prodigue, l'étoit pour 
ainsi dire devenu pour satisfaire l'inclinatiou 
de sa maîtresse, qui donnoit à tout venant et à 
pleines mains. Elle eût voulu, dit un moderne, 
avoir des royaumes à donner. Le roi lui assura 
cent mille écus par mois , et lui en donnoit 
presque autant en bijoux , en meubles et en 
ajustements. Jamais dame à la cour n'avoit 
porté parure si loin ; et le roi lui-même, qui 
y avoit beaucoup de goût, ne s'étoit jamais 
habillé si richement. On ne manqua pas de 
faire jouer contre elle tous les ressorts que la. 
jalousie, le chagrin ou la bonne foi peuvent 
employer contre une favorite; et la personuu 
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\sl plus intéressée à lui arracher le cœur du 
roi , la reine, fut peut-être celle qui y travailla 
le moins, tant la vertu véritable sait être tran- 
quille et modérée ! Le jésuite La Chaise fut 
soupçonné de tolérance, parceque le roi, qui 
a voit été plusieurs années sans s'approcher des 
sacrements, pendant la faveur de madame de 
Montespan , communia à la Pentecôte de Tan- 
née 1680. Le père de La Omise (1), dit plai- 
samment madame de Montespan elle-même, 
nest qu'une chaise de commodité. Dieu sait si 
ce. bon mot, qui fit fortune à la ville et à la 
cour, servit à ses projets contre mademoiselle 
de Fontanges; mais, dans l'esprit du confesseur 
et de la société, il ne fut pas pardonné. Le duc 
Mazarin , plus connu par les brocards de l'avo- 
cat de la belle Hortense Mancini sa femme, 
dans son procès contre elle, que par aucun 
autre côté, prétendit aussi à l'honneur de nuire 
à mademoiselle de Fontanges. On sait de quelle 



(1) Né en Forêt, le ?5 août 1624» fait confesseur du roi en 
1675, mort le 30 janvier 1709. Pour le connoîtrc , il faut lire 
f a vie , imprimée en •x vol. in-16 , i6g5. Les Lettres de madame 
de Mainteiion au cardinal de Koailles ; ce qu'en dit l'auteur du 
Dictionnaire historique, littéraire et critique ; Bayle , dans l'ar- 
ticle dup. annat. jes. et les endroits indiqué» dans la table du 
Journal de Verdun , t. 2 , p. 4 19. 
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espèce etoit sa dévotion. Il voulut faire le pro- 
phète; et ayant demandé une audience parti- 
culière au roi, qui eut la bonté de la lui accor- 
der, il lui dit du ton d'un inspiré, que c< Dieu 
« lui avoit révélé (i) que l'État étoit menacé 
<( d'une révolution effroyable et prochaine, 
« s'il ne renvoyoit promptement la Fontanges. 
« — Et moi » , lui dit le roi fort "tranquille- 
ment, « je me crois obligé de vous donner avis 
« du prochain renversement de votre cerveau, 
« si vous n'y mettez ordre. » Il tourna aussitôt 
les talons au convertisseur, et alla sans doute 
rire, avec sa maîtresse, du duc devenu mission- 
naire. Un évèque, dont le zèle fut enflammé 
par sœur Louise de la Miséricorde, autrefois 
M me la duchesse de la Vallière, ne fut guère mieux 



(i) Cette révélation donna occasion aux plaisanteries qu'on 
fit du duc de Mazarin , lorsque la duchesse ( Hortenke Man- 
sini) sa femme , s'étant évadée, la nuit du i3 juin 1668, pour 
passer à Charnbéry , d'où elle alla ensuite en Angleterre , le duc 
fit éveiller le roi à trois heures après minuit , pour le prier de 
faire courir après la duchesse. On faisoit dire au duc de Ma- 
larîn : 

Ma pauvre femme , hélas î qu'est-elle devenue ? 

Le roi répondoit : 

La chose , dit le roi , vous est-elle inconnue ? 
L'ange qui vous dit tout , ne vous Va-t-il pas dit ? 

Mém. de madame la duchesse de M.umin , p. 1 33-. 
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reçu que le duc de Mazarin. Fontanges , tou- 
jours aimable , fit toujours triompher l'amour. 
Jl*a morale même de madame de Main tenon, 
qui savoit lui donner un apprêt si délicat et si 
supportable, se trouva en défaut; et tout c* 
qu'elle put obtenir un jour , après un sermon 
de deux heures , fut cette réponse de made- 
moiselle cfe Fontanges, en forme de réflexion : 
« A vous entendre, lui dit-elle, ne diroit- 
« on pas qu'il est aussi aisé de quitter un roi , 
« que de quitter sa chemise? » Tout l'embarras 
du maître étoit de concilier le caractère vif et 
pétulant de madame de Montespan , avec la 
jalousie et les chagrins, affectés ou véritables, 
que la complaisance qu'il avoit encore pour elle 
donnoit à la jeune Fontanges. C'étoit dans ces 
occasions qu'il avoit recours à madame de?. 
Main tenon , qui étoit chargée d'un rôle au 
moins aussi embarrassant que celui du roi. 
Dans les jours de tranquillité, on se livroit 
aux plaisirs, et on les goûtoit; dans le trouble, 
on cherchoit à s'étourdir. Il fallut enfin que 
madame de Montespan s'accoutumât à une 
préférence décidée. Sa rivale devint l'arbitre 
des grâces, et toutes les dames furent réduites 
à lui plaire et à l'imiter. Après le goût pour 
la magnificence et la galanterie , celui de la 
chasse étoit le plus vif du roi} et dans les 
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parties qui s'en faisoient, on les y réumssoit 
par la pompe des équipages, celle des habits, 
la délicatesse des rendez-vous et des collations. 
Dans une de ces parties, mademoiselle de Fon- 
tanges parut en amazone , avec un habit en 
broderie , dont l'élégance , assortie à celle de sa 
taille, en faisoit la beauté la plus touchante 
qui pût s'offrir aux regards. Sa coiffure de 
caprice , composée de quelques plumes , rele- 
voit Téclat de son teint et la délicatesse de ses 
traits. S'étant élevé un petit vent sur le soir, 
elle quitta sa capeline, et se fit attacher sa 
coiffure avec un ruban dont les nœuds retom- 
boient sur le front. Cet ajustement, où le hasard 
avoit autant et plus de part que la coquetterie, 
plut extrêmement au roi , qui pria mademoi- 
selle de Fontanges de ne pas se coiffer autre- 
ment de tout le reste de la journée. Toutes les 
dames ne manquèrent pas de paroître le lende- 
main avec une pareille coiffure , et ce goût de 
hasard devint le dominant : de la cour il passa 
à la ville , pénétra dans les provinces , et passa 
bientôt, sous le nom de Fontanges, dans les 
pays étrangers. La fierté espagnole, l'indiffé- 
rence anglaise , la coquetterie italienne , tout 
se soumet à nos goûts. Le philosophe en rit, 
et l'Etat en profite, par les bénéfices réels que 
nous valent ces chimères. La tendresse du rot 
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n'etoit point oisive, et les marques particulières 
qu ? il en avoit données à mademoiselle de Fon- 
langes devinrent publiques : à mesure que sa 
grossesse avançoit, l'amour du roi sembloit 
augmenter; mais le terme de Tune devoit être 
celui de l'autre. Elle accoucha d'abord assez; 
heureusement d'un lils ; mais les suites de son 
accouchement lui furent funestes : elle (i) tomba 
dans une langueur qui la rendit méconnois- 
sable, et on craignit, avec raison , pour sa vie. 
La multitude des remèdes et les soins des gens 
à secret augmentèrent le mal ; les grâces dispa- 
rurent avec la beauté, Pamour du roi ne put 
tenir contre une pareille désertion , il se chan- 
gea en sentiments de morale et de pitié. Ma-* 
demoiselle de Fontanges, qui aimoit encore, 
sentit bien qu'en perdant ce qui l'avoit rendue 
aimable , elle alloit cesser d'être aimée ; elle 
demanda au roi la permission de se retirer de 
la cour, et elle lui fut accordée : le couvent de 
Port-Royal, au faubourg Saint- Jacques, à 
Paris , fut le lieu de sa retraite ; le duc de La 
Feuillade fut chargé du roi de l'aller voir, de 
sa part , trois fois la semaine. Cette attention 
distinguée ne lui conserva pas la vie. Elle éloit 
trop jeune et trop peu accoutumée aux gran- 

■ 

(i) Rcboalet , t. a , p. 3i2 de THiit Ju règne de J-ouii XIV. 
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des idées de l'éternité, pour ne regretter ni le 
monde , ni un roi son amant; elle demanda 
à le voir , avant que d'expirer ; Louis se refusa 
d'abord à cette triste entrevue; elle pouvoit 
lui être utile et le rappeler à ses devoirs : une 
personne qu'on a adorée, décharnée, pâle, et 
ne présentant aux regards que les horreurs du 
néant de tout ce dont on a fait son bonheur ; 
quel spectacle ! quelles leçons ! qu'elles sont 
éloquentes ! C'est peut-être ce qui détermina 
le confesseur à engager le roi à donner à made- 
moiselle de Fontanges mourante la satisfaction 
qu'elle demandoit de le voir encore une fois; 
au moins est-ce le seul motif qui rende excu- 
sable une conduite qui fut assez généralement 
désapprouvée. Il la vit , et ne put retenir ses 
larmes; et les dernières paroles de mademoiselle 
de Fontanges furent, « qu'elle mouroit con- 
a tente, puisque ses derniers regards avoient 
« vu pleurer son roi. » Ce sentiment tenoit 
encore au monde , qu'elle alloit quitter ; elle 
en fit voir de plus dignes de la religion. Elle 
mourut le 28 juin 1681 , à l'âge de vingt ans, 
dans le monastère de Port-Royal, où elle fut in- 
humée. Son cœur fut porté â Chelles, ou elle 
avoit une sœur religieuse. L'auteur de l'His- 
toire du règne de Louis XIV dit « qu'on forma 
« sur sa mort de grands soupçons de poison , 
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« qu'on faisoit retomber sur madame de Mon- 
« tespan , quoiqu'avec peu de justice. » Il 
semble qu'un historien qui nous a donné trois 
gros volumes in-/J 0 sur l'histoire d'un seul règne, 
ne devoit pas passer si légèrement sur un pareil 
fait; mais l'auteur des Mémoires de madame 
de Maintenon , plus équitable que lui , a dis- 
culpé en deux mots madame de Montespan de 
ces soupçons outrageux, en disant « que de 
« pareils accidents sont trop communs dans les 
« couches , pour les regarder comme la suite 
« du poison. » Cette dame étoit vive, empor- 
tée , mais peu capable de dissimulation : on 
lui avoit entendu dire à madame de Maintenon. 
qu'elle avoit autant et plus à redouter que ma- 
demoiselle de Fontanges : « Montons ensemble 
« en carrosse , nous y causerons , et nous ne 
« nous en aimerons pas mieux. » Avec tant 
de sincérité , on n'est pas capable d'un crime 
tel que le poison. On appliqua à la mort de 
la jeupe de Fontanges ces beaux vers de 
Malherbe : 

Iris étoit du monde où les plus belles choses 

Ont le pire destin; i 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 

» • . j 

Tom. VI. m 
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Le roi n'étoit pas encore détaché de madame 
de La Vallière ; mais l'amitiéavoit déjà succe'dé 
à l'amour. Ils se voyoient encore , mais ce n'étoit 
plus, du côté du monarque, ce charme , cet 
empressement, cette vivacité qui ne fait con- 
noître de momentsheureux que ceux qu'on passe 
avec ce qu'on aime. La Vallière, qui s'en étoit 
aperçue , avoit fait des efforts inutiles pour re- 
tenir un cœur qui lui échappoit ; elle vit avec 
' toute la cour qu'il appartenoit à madame de 
Montespan. Tout ce qui peut autoriser l'incons- 
tance pouvoit servir au moins d'excuse à celle 
du roi. La naissance , l'esprit, la jeunesse , et 
tout l'éclat de la beauté brilloient dans l'heu- 
reuse rivale de madame de La Vallière. Du côté 
de la naissance, Françoise- Athenaïs de Roche- 
chouard de Mortemart référoit son origine 
aux anciens vicomtes de Limoges, connus dès 
le dixième siècle (i). Elle naquit en 16J41 , de 



(1) Voyez lea additions de Le Laboureur aux Mémoires de 
Gasttlneau , t. 3 , Hiat. générale d« la maison de Rochechouard , 
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Gabriel de Rochechouard, duc de Mortemart(i), 
pair de France, mort à Paris dont il étoit gou- 
verneur en 1675, et de Diane de Grandseigne, 
fille de Jean, seigneur de Marsillac, et de Ca- 
therine deLa Béraudière.L'esprit étoit tellement 
affecté à la maison de Mortemart, qu'on a dit 
long-temps à la cour, l'esprit de Mortemart , 
pour dire un tour fin dans la manière de penser, 
et une délicatesse achevée dans l'expression , 
quelque chose de vif ensemble et de juste, ce 
génie qu'on n'acquiert pas, que ne donne point 
l'étude , mais qui part de source , parcequ'il est 
un présent de la nature (2). Qui ne sait la ré- 
putation que se sont acquise , même parmi les 
savants, Gabrielle de Rochecliouard, marquise 
de Thianges ; Marie - Magdelaine- Adélaïde , 
abbesse de Fontevrauld; Louis-Victor, duc de 
Vivonne; Marie-Elisabeth, marquise de Cas- 



alliée à celle de Castelneau, p. ai 4 et suiv. , où il y a erreur do 
chiffres , et cotres an ,212, etc. $ et Anselme , t. 4* p. 649. 

(1) La branche de Mortemart eut pour tige Guillaume d« 
Rochechouard , second fils d'Aymeri , huitième du nom, ri- 
comte de Rochechouard , et de Marguerite de Limoges , an 
treizième siècle. Anselme, t. 4, P-û/S* d'après Le Laboureur 

■ 

•ur Castelneau , t. 3, Gcnéal. de Rochechouard. 

(2) Voyez la Bibliothèque du Poitou, t. 5, p. 36 1 dans la 
note, où Ton donne des preuves de ce qu'où dit ici. 
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tries, sa fille, laquelle, aussi-bien que sa tante 
l'abbesse de Fontevrauld , lisoit et entendoit 
Platon. Pour la beauté, madame de Montespan 
l'emportait sur tout ce que la cour avoit encore 
vu de plus aimable. C'étaient les cheveux les 
plus beaux, de grands yeux pleins d'esprit et 
de vivacité , un regard où tous les charmes de 
la modestie cédoient à ceux de la volupté. Faits 
pour tous les mouvements du cœur , ses jeux 
les exprimoient toujours avec force ou avec di- 
gnité. Tous ces traits formoient un ensemble 
accompli , et le teint le plus brillant et le plus 
uni en augmentoit les grâces. La beauté des 
bras et des mains répondoit à celle de la gorge, 
et une taille avantageuse et de la plus élégante 
proportion s'attiroit le premier hommage.Qu on 
joigne à tant de charmes l'agrément d'une né- 
gligencé noble et intéressante , qui est à la beauté 
ce que les ombres sont au tableau , et on aura 
une idée de madame la marquise de Montespan 
La Fontaine,joignant Péloge de sa figure à celui 
de son esprit, a dit d'elle, en lui dédiant un 
livre de ses fables : 

C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix : 

Il n'est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connoissiez jusques aux moindres traces. 
Eh! qui connoît que vous les beautés et les grâces? 
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Paroles et regards , tout est charme dans vous f 

Ma muse , en un sujet si doux , 

Voudroit s'étendre davantage ; 
Mais il faut réserver à d'autres cet emploi , 

Et d'un plus grand maître que moi , 

Votre louange est le partage. 

Ce grand maître dont vouloit parler La Fon- 
taine est Louis XIV lui - même , qui ne put 
s'empêcher de rendre un hommage bien par- 
lant à la marquise , par l'inclination violente 
qu'il conçut pour elle en 16G8. Que l'empire de 
la beauté est tyrannique ! Louis se reprochoit 
son infidélité pour une maîtresse dont il savoit 
qu'il étoit adoré, pour une épouse qu'il respec- 
toit ; il n'étoit pas sans scrupule sur la passion 
qu'il avoit pour une femme qu'il falloit arracher 
des bras de son mari. Ce mari réclamoit avec 
force les droits de la religion et ceux du citoyen ; 
il falloity être sourd ; la beauté triompha, et ce 
triomphe dura près de quinze ans, depuis 1668 
jusqu'en i683. Une preuve certaine que ma- 
dame de Montespan se connoissoit en mérite , 
c'est la confiance presque sans bornes qu'elle 
donna à madame de Maintenon qui fut chargée 
des enfants qu'elle eut du roi. C'est la fortune 
de cette dame dont elle seule fut cause. La ma- 
nière dont elle recommanda le placet de la veuve 
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Scarron , ne fait pa moins d'honneur à son ca- 
ractère qu'à son esprit. Louis avoit déjà reçu un 
grand nombre de placels pour le rétablissement 
delà pension que la reine mère faisoit à Scarron,- 
à peine eut-il jeté les yeux sur le dernier, qu'il 
s'écria : Encore la veuve Scarron ! <( Sire, lui 
« dit madame de Montespan , il est étonnant 
ce que votre majesté n'ait pas encore écouté une 
a femme dont les ancêtres se sont ruinés au sér- 
ie vice des vôtres ! »Qu'on vante l'esprit de ma- 
dame de Maintenon , ses lumières , son juge- 
ment , ses connoissances , elle le mérite ; on ne 
joue point un rôle pareil au sien sur le théâtre 
le plus élevé du monde, à la face de toute la 
terre , sans des talents extraordinaires. Mais je 
trouve une sorte d'injustice à la louer aux dé- 
pens de madame de Montespan; le génie de 
Tune n'étoit point celui de l'autre ; je trouve 
dans la marquise de Montespan du feu, delà 
dignité, de la grandeur dans la manière de 
concevoir, dépenser et de s'exprimer ; dans 
madame de Maintenon de la précision, de la 
justesse. La première, élevée dansPéclatet dans 
les honneurs, ne voit les choses que de la manière 
dont les envisage une femme accoutumée à 
l'encens et aux hommages de la cour; la se- 
conde, éprouvée par ce que le malheur et l'in- 
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digence ont de plus humiliant , écarte ce que 
peut avoir de se'duisant la magie de la dignité 
et du rang , et se met au niveau de la réalité. 
Elle réfléchit , parceque ce n'est que par le poids 
de la réflexion qu'elle a balancé celui de l'in- 
fortune. Madame de Montespan, qui n'a pas eu 
besoin de ce secours , imagine avec plus de 
force , pense avec plus de délicatesse. Madame 
deMaintenon, qui avoit passé son enfance dans 
la pauvreté, environnée de malheureux qu'elle 
avoit envisagés de près , parcequ'elle en faisoit 
partie , compatit à leur misère , aspire à un état 
médiocre comme à la plus grande fortune , voit 
un vaste domaine dans le marquisat de Main- 
tenon , ce petit château lui paroît un palais : 
c'est dans l'ordre des idées. Madame de Mon- 
tespan, au contraire, aspire à de grands éta- 
blissements , à de grandes richesses , paree- 
qu'elleestenvironnéedegrands titres, de hautes 
dignités héréditaires à sa maison. Elle ne voyoit 
pas la misère des peuples , l'indigence des pro- 
vinces : ces objets ne l'avoient jamais frappée , 
et un grand espace l'en avoit toujours séparée. 
L'une pouvoit être regardée comme unefemme 
sage , formée par l'expérience, l'autre comme 
une femme aimable et spirituelle formée par la 
nature. La solidité, la sagesse de madame d» 



» 
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Maintenon ont un air sombre , quelque chose 
de triste qui alarme les grâces légères et le goût 
du plaisir ; madame de Montespan les inspiroit 
par le tour simple , négligé , mais brillant , 
qu'avoient naturellement ses idées et ses ac- 
tions. Avec le goût des amusements et du plaisir, 
on adoroit madame de Montespan ; l'âge de la 
réflexion conduisoit du côté de madame de 
Maintenon. Je doute que Louis XIV l'eût aimée 
à trente ans $ il s'en occupa entièrement à cin- 
quante. La piété de l'une fut d'abord amour- 
propre , ensuite de sentiment; celle de madame 
de Montespan , car elle devint pieuse après sa 
retraite, étoit peut-être plus éclairée. Sa manière 
de penser sur le fameux père La Chaise , qu'elle 
appelle une chaise de commodité , prouve 
qu'elle ne se méprenoit pas à sa conduite et à 
celle de ses pareils ; on seroit tenté de coire que 
madame de Maintenon cherchoit a s'aveugler 
sur le compte des directeurs. L'abbé Gobelin 
vouloit qu'elle n'eût point d'esprit , et elle se 
disposoit à lui obéir ! je crois que madame de 
Montespan eût cherché à donner à son esprit et 
à ses réflexions un objet digne de les occuper ; et 
quel objet plus digne que la grandeur de Dieu, 
et la dignité de notre religion ! Pour la bonté 
du caractère de l'une et de l'autre, madame de 
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Maintenon est , comme je l'ai dit , un exemple 
sans réplique de la bonté du cœur de madame 
de Montespan. Je me donnerai bien de garde 
de rappeler ici ces soupçons odieux répandus 
dans les libelles du temps à l'occasion de la 
mort toute naturelle de mademoisellede Fon- 
tanges, et du jeune comte de Vermandois. Il y 
auroit autant d'injustice à les lui imputer, que 
si Ton accusoit madame de Maintenon de la 
mort subite de Louvois. Elle vit sa rivale triom- 
pher sous ses yeux , et elle ne dissimuloit point 
la haine qu'elle lui portoit : Prenons , lui dit- 
elle , mon carrosse , dans une occasion où ma- 
dame de Maintenon n'a voit pas de voiture prête, 
nous causerons ensemble, et nous ne nous en 
aimerons pas mieux. Cependant madame de 
Maintenon survécut dix-sept ans à madame de 
Montespan. Mais quels crimes ceux qui n'ont 
point de part à la faveur n'imputent - ils pas 
aux personnes qui en jouissent? L'excès de la 
prospérité en est un aux yeux jaloux du cour- 
tisan qui ne manque guère d'insinuer sts idées 
aux peuples. Il ne paroît pas que madame de 
Montespan , non plus que madame de Main- 
tenon, ait beaucoup influé sur les grands évé- 
nements du règne de Louis XIV. ^lais si on 
pouvoit le croire , la première auroit un grand 



346 MADAME DE MONTE 5PÂ N, 

avantage sur l'autre. Jamais l'État ne fut plus 
florissant que pendant le temps que la mar- 
quise de Montespan fut aimée du roi. C'est le 
temps des prodiges de Turenne , de Colbert et 
de Louvois. Depuis l'époque qu'on donne à 
l'entière confiance que le roi eut pour madame 
de Maintenon , on vit la retraite de ce nombre 
prodigieux decitoyens qui portèrent malgré eux 
leur industrie, leurs talents et leur valeur même 
à nos ennemisjon est coupable de ne pas s'opposer 
à un mal qu'on peut empêcher y et peut - être 
madame de Maintenon l'est-elle suivant cette 
maxime. Elle étoit accablée de lettres et de 
mémoires des protestants opprimés ; elle-même 
pensoit qu'/Z étoit honteux à un homme de 
qualité de vexer des hommes plus malheureux 
que coupables > et qui étoient dans des erreurs 
ou elle-même avoit été , où avoit -été Henri IV 
et plusieurs autres grands princes; elle repro- 
choit à son frère qu 'il maltraitoit les hugue- 
nots. Louis XIV pensoit comme elle. On lui 
en imposoit. Que ne le détrompoit-elle. Nous 
vîmes depuis 1702 cette cruelle guerre qui a 
coûté tant d'hommes et tant de millions à la 
France ; mais madame de Montespan avoit brillé 
sous le règne de Louis XIV dans la force de 
l'âge ; et madame de Maintenon , plus âgée que 
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lui , vit les dernières années d'un monarque 
vieillissant. Mais le retour de l'âge est presque 
toujours le temps d'un règne heureux , parce- 
qu'il est celui du silence des passions , et du 
pouvoir de la raison. Je ne me livrerai pas à 
un examen plus approfondi ; me bornant au 
coup-d'œil que je présente ; je crois qu'il y a 
de l'injustice et bien de fausses couleurs dans 
les portraits qu'on a donnes de madame de 
Montespan. Ou pouvoit, onxlevoit même écar- 
ter le style de la passion et la malignité des 
épigrammes en parlant d'elle , si on vouloit 
être cru. Je l'ai dit ailleurs, je le répète ici; 
madame de Montespan survécut assez long- 
temps à sa faveur pour montrer une grandeur 
d'ame et des sentiments dignes de sa naissance 
et du christianisme. Une personne qui l'avoit 
vue dans sa retraite en Poitou , m'a assuré 
qu'elle s'étoit fait une si grande habitude de 
l'humilité, que lorsque les derniers de ses do- 
mestiques manquoient au respect qu'ils lui dé- 
voient , elle en marquoit une sorte de joie, ne 
permettant pas qu'on leur reprochât un man- 
quement. Ses incommodités habituelles exer- 
cèrent sa constance dans les dernières années 
de sa vie. Elles l'obligeoieut d'aller presque tous 

V 
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les ans aux eaux de Bourbon pour y chercher 
du soulagement. Elle y trouva la mort le 28 
mai 1707 , à l'âge de soixante et six ans (*). 



(*) TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 

DES ENFANTS NATURELS 
DE LOUIS XIV 



ET 



DE MADAME DE MONTESPAN. 

Tiré de l'Atlas de Le Sage, tableau n». XI. 



Duc du Maine , nê le 3i mars 
1670, mort eu 1736. Appelé par 
Louis XIV à succéder à la cou- 
ronne , et nommé surintendant 
de l'éducation de Louis XV. 



Comte de 
Vexin , abbé de 
St. -Denis , né le 
30 juin 167» , 
légitimé en 1675, 



Louise de Candê, morte en 1755. mort en i683. 



Mademoiselle 
de Nantes , née 
en 1673, morte 
le 16 juin 1743. 
Duc deBourbnn, 
mort en 1710. 



Prince de Dom- 
bcs , né le 4 mai 



Comte d'En , ué le i5 oc- 
tobre 1701 , cède au roi la 



Mademoiselle du 
Maine , née le 4 dé- 



1755, m. en 1700, principauté de Dombrs en cembre 1707, morte 
«ans alliance. 176a , et menrt en 1775. le 19 août 1743. 



Mademoiselle 

de Tours , née 
en 1676 , morte 
en 1681. 

Mademoiselle 
deftlois, née en 
1677 , morte en 
1749 , mariée au 
dur d'Orte'ftnt , 
régent , mort en 
17»3. 



lou*e . h * < 
jw uW.t-r 
limé ea 1**. 
mort m i-:' 



N. B. Lcui.tr de la Heaume t duebesse de La Vallière, expia des fai- 
blesse» bumaines par des vertus angéliques. On ronnoît i«a tendresse, 
ses chagrins, et son repentir : elle se plongea dans un cloître à la fleur 
de son fige, et y pleura pendant trente-six ans ) 'cireur d'un mo- 
ment et l'ivresse de quelques buuz jours. Klle mourut en 1710. Le prince de 

Athénaisde Mcrirmar , mariée au marquis de Montespan , enleva Lamballc , né le 
le cœur dé Louis XIV 4 madame dcLa\ ' JîIJre , et s'en vit chassée 6 septembre i?+7, 
à son tour par Madame de Mainlrnon, dont elle avoit été la bien- mort en 1 . 
faitrice et l'appui. Madame de Montespan fut renvoyée de la conr jfarie de Savoie- 
aix ans après le départ de niadama de La Vallière ; elle survécut Cangnan , 
vingt-sept ans à la perte de sa faveur, et mourut en 1707. en 179a. 



Duc d» rW 
ikiéTreV""» 
novetaW 



ce, mort rt "s' 
Marte-T^r- * 
Jtlod"**, 
en i?S* 

l/mi>* . »" 
en 1 "55 , \* sr- 
nier rrjel.-* o* 
fi i< légitia ' • 
France . 
du duc /'> 
Irans cb i.-y 



Fin des Anecdotes des Reines et Régentes de France. 
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J'ai déjà exposé, dans le discours préli- 
minaire qui se trouve en tête du premier 
volume , les motifs et l'esprit de cette con- 
tinuation; j'ajouterai seulement quelques 
mots. Les Mémoires historiques de Dreux 
du Radier peuvent être considérés main- 
tenant comme complets, puisqu'ils vont 
jusqu'à nos jours; et, quoique le dernier 
volume ait été augmenté de cent pages , le 
prix de cette édition reste le même. Les 
possesseurs de l'ancienne édition qui a 
paru il y a vingt ans , pourront facilement 
la compléter, en se procurant cette suite , 
dont la place naturelle est à la fin du sixième 
volume. Cependant on a composé la pagi- 
nation de manière à la rendre indépen- 
dante , afin de satisfaire le goût des lecteurs 
qui voudraient avoir la continuation sépa- 
rément. 
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On trouvera peut-être mon récit trop 
rapide sur Marie Leczinska, femme de 
Louis XV. G est un inconvénient qu'il était 
/ difficile d éviter. Obligé de me renfermer 
dans certaines limites, j'ai dû choisir seu- 
lement les grands traits, les anecdotes in- 
téressantes de ce règne, et réserver les 
dévelôppçmens étendus pour la vie comme 
pour les malheurs de Marie -Antoinette. 
Quel sujet fut jamais plps susceptible d'un 
intérêt vif et profond! J'avoue qu'il a en- 
traîné mon imagination; et si j'ai réussi 
à bien peindre les qualités aimables y tou- 
chantes, héroïques, que fit briller sur le 
trône ou dans les fers cette auguste et in- 
fortunée princesse , on me pardonnera fa- 
cilement d'avoir effleuré, dans quelques 
parties de cette continuation* les évène* 
mens politiques pu les peintures de mœurs, 
au lieu de les retracer avec tous les détails 
que semblent depiander des Mémoires his- 
toriques. On m'avait accordé peu d'espace ' 
pour cette suite; ce sera là mon meilleur 
titre à l'indulgence de la critique. 



X 



Digitized by Google 



CONTINUATION DE DREUX. DU RADIER. 



MÉMOIRES HISTORIQUES 



ET 



ANECDOTES 



st: r 



LES REINES ET RÉGENTES 

DE FRANCE. 
SUITE DE LA TROISIÈME RACE 

I l Dl LA DI1ANCHE DE ROURBON , 



i 



jusqu'à nos jours. 



MADEMOISELLE DE BLOIS, 

FEMME DU DUC D'ORLÉANS, RÉGENT. 

Louis XI Y avait eu plusieurs cnfans de la 
marquise de Montespan. Non content de les re- 
connaître par une éclatante adoption, il se plut 
à les combler de faveurs, et par diverses alliances 
les plaça en quelque sorte sur, les premiers degrés 
Tom. VL i 
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de son trône. C'est ainsi que mademoiselle de 
Nantes épousa le petit-fils du grand Condé; le 
duc du Maine, Louise de Condé, petite-fille de ce 
prince ; et mademoiselle de Blois le duc de Char- 
tres , depuis duc d'Orléans et régent du royaume. 
Si la duchesse du Maine jouit dans notre histoire 
d'une grande célébrité, qu'elle ne doit pas moins 
à son esprit et à son goût pour les lettres qu a 
ses intrigues politiques , il n'en est pas de même 
de sa belle-sœur, mademoiselle de Blois , duchesse 
d'Orléans. On n'a presque rien recueilli sur cette 
princesse qui se trouva cependant dans un rang 
plus élevé , et dont la carrière se prolongea jusque 
vers le milieu du dix-huitième siècle. La Biogra- 
phie universelle , à tort ou à raison , n'a même 
pas daigné s'en occuper , et a confondu son his- 
toire avec celle de son mari le duc d'Orléans. 
Comme cette dernière n'est que trop riche de faits 
sous bien des rapports , essayons de nous renfer- 
mer dans les détails qui concernent uniquement 
la princesse, objet de cet article. Née en 1677, 
elle fut légitimée comme les autres enfans du 
monarque et de madame de Montespan , et à peine 
au sortir de l'adolescence , on songea à lui procu- 
rer un hymen brillant et avantageux. Ce fut sur 
le duc de Chartres, fils du duc d'Orléans, que 
Louis XIV jeta les yeux. Ce jeune prince, doué 
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de brillantes qualités, ne s'était fait remarquer 

que par son goût pour les plaisirs bruyans et 
scandaleux, triste présage de ceux qui devaient 
souiller sa carrière entière. Sans doute le monar- 
que n'ignorait pas ces désordres, cependant il 
n'avait pas songé à y mettre un terme; et ce fut 
dans le temps même que les familles sévères de la 
cour censuraient le plus la conduite du duc de 
Chartres, que Louis XIV voulut lui faire épou- 
ser une de ses filles légitimées. Le jeune prince 
montra d'abord beaucoup de répugnance pour ce 
mariage. Le duc d'Orléans, son père, n'avait pas 
osé résister aux désirs qui émanaient du trône; 
mais sa mère, princesse allemande et remplie de 
fierté, fit tous ses efforts pour l'empêcher. Dans 
cet embarras, on s'adressa à l'abbé Dubois, si 
honteusement célèbre depuis, qui profita, en 
homme peu scrupuleux, de cette négociation pour 
se mettre en crédit près du monarque, et pour 
ajouter à son ascendant sur le jeune prince, son 
élève. Les conseils du précepteur le déterminèrent 
enfin à recevoir la main de mademoiselle de Blois. 
Des conditions brillantes , telles qu une dot con- 
sidérable , les prérogatives de premier prince du 
sang, après la mort de son père , triomphèrent de 
sa répugnance, et le mariage eut lieu en 169L 
Belle comme sa mère, la jeune duchesse était 
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I 

moins vive, moms spirituelle, d'un caractère in- 
certain, et d'une indolence qui allait souvent jus- 
qu'à l'apathie. Aussi parut-elle se contenter de la 
déférence et des égards que le prince lui témoi- 
gnait len toute occasion ; mais la tendresse Ac ce- 
lui-ci n'alla jamais plus lain. Il n'avait rien change 
a sa manière de vivre, et ses infidélités se multi- 
plièrent presque sous les yeux d'une épouse qui 
devait y voir des ouvrages , et qui, soit indiffé- 
rence, soit sagesse, gardait Je silence. Ala mort de 
son père, en 1701 , le duc de Chartres devenu due 
d'Orléans, s'empressa de se former une cour, et ne 
la eornposa que selon ses goûts et ses habitudes. Les 
femmes de la duchesse elle-même furent de son 
chqix; Dubois cqn-tinua de jouer le fwerç&r rôle, 
et de grands seigneurs, les Bro'glie, lesNocé, lesCa- 
uijlac, .Içîs Brancas , etc., qui brillaient pa# le mérite 
d'assqciçr i: à la débauche Jes «sarcasmes d'une #uda* 
ejeuse impiété,#rej»plirenjt Ies0?iiicipaux emplois. 
M ,A lamortfle. Louis XJV ;, : une uouveMe cour, 
un nouveau mcxnde.^inhlçs^ffpr à l'iûstoh e. Les 
pjQinpeyfef jiwytilles du règne précédent ont dis- 
paru; ^ haute société échappant à la contrainte 
d'une longue hypocrisie, se jette avec une espèce 
de fureur, .dans les plaisirs scandaleux, dans des 
spéculations folles et ruineuses. U n'entre pas dans 
notre plan de les retracer , et d'ailleurs l'élégant 
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historien du dix-huitième siècle en a présenté un 
fidèle tableau (1). La duchesse d'Orléans ne trouva 

ni beaucoup de crédit ni beaucoup de bonheur 
dans sa nouvelle élévation, comme femme du ré- 
gent. Trois ans ne s'étaient pas écoulés, et déjà les 
princes légitimés avaient perdu le titre de prince 
du sang que leur avait fait donner Louis XIV. Il 
parait d'après les mémoires du temps qu'elle fut 
d'abord très sensible à cette humiliation de sa fa- 
mille, mais bientôt elle retomba dans son indo- 
lence habituelle. Il n'en fut pas de même de sa 
belle-sœur, la duchesse du Maine; elle se livra à 
tous les emportemens de l'orgueil blessé, et pour 
se venger ne s'occupa plus que d'intrigues, de 
trames politiques et de complots. Tous ses mou- 
vemens aboutirent enfin à quelque chose de sé- 
rieux. Une vaste conspiration se forma à Paris ; 
dirigée par le prince de Cellamare, ambassadeur 
espagnol, elle avait pour objet d'enlever la ré- 
gence au duc d'Orléans et d'exciter la guerre civile 
dans le royaume; mais elle fut découverte à temps, 
et n'amena que la ruine ou l'humiliation de tous 
ceux qui s'en étaient mêlés. On peut juger que la 
duchesse du Maine ne fut pas épargnée. Après cette 
cpise, le régent continua de s'abandonner à toutes 

(1) M. LocrcMelle, Histoire dn dU-hoitième siècle, tom. 1. 
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fixé eu Alsace , près de Weissembourg. Ce fut 
dans cette retraite qu'il continua de développer 
l'esprit et les heureuses dispositions de sa fille. La 
jeune princesse répondit à ses soins par les pro- 
grès les plus rapides. A peine âgée de dix-sept 
ans, elle savait parfaitement plusieurs langues, 
cultivait avec goût la musique et le dessin , et joi- 
gnait à une instruction solide le charme de la mo- 
destie, de la bonté, ,de toutes ces vertus qui bril- 
lèrent depuis sur le trône, et que l'infortune ren- 
dait alors plus touchantes. Son père, qui ne songeait 
plus à lui trouver un époux dans le rang d'où il 
était descendu , s'occupait à lui en chercher un 
parmi les princes alliés à quelque maison souve- 
raine. Il avait déjà fait offrir secrètement la main 
de sa fille au duc de Bourbon , chef de la maison 
de Condé; le régent appuyait cette négociation, 
mais elle n'eut aucun effet pour le moment, et la 
mort du duc d'Orléans amena un nouvel ordre de 
choses. Le duc de Bourbon lui avait succédé dans 
les fonctions de premier ministre de Louis XV. 
Dominé par la marquise de Prie, femme ambi- 
tieuse et sans mœurs, il résolut de mettre dans sa 
dépendance le jeune prince , en lui donnant une 
épouse dont le crédit et la reconnaissance pussent 
affermir le pouvoir du ministre. 11 commença p* r 
renvoyer l'infante d'Espagne , âgée de cinq ans** 1 



Digitized by Google 



Cardinal cfc TLEURY. 

TV 

jî*** Saf/ts % 





FEMME DE LOUIS XV. l3 

< 1 et 11 1 , déjà fiancée à Louis XV, et jeta ensuite 
les yeux sur Marie Leczinska, dont il connaissait 
les malheurs et les vertus. Ainsi , une intrigue de 

cour, des intérêts particuliers furent l'origine de 
la fortune de cette princesse. Toute l'Europe fut 
étonnée de ce mariage; nul motif ne le justifiait 
aux yeux des hommes d'état; la France n'en re- 
cueillait aucun avantage et s'exposait aux ressen- 
timens de l'Espagne outragée; et cependant, par 
un concours d'évènemens inespérés, ce fut le coup 
d'état le plus heureux de ce règue, puisque la 
France hérita de la Lorraine que Stanislas avait 
obtenue en 1 735, après la conclusion du traité de 
Vienne. 

Ou peut juger de sa surprise, de sa joie, 
lorsqu'on vint lui annoncer que le premier mi- 
nistre de France demandait pour Louis XV la 
main de sa fille. Il passa à l'instant dans la cham- 
bre qu'habitaient sa femme et la jeune Marie : 
« Ah! ma fille, lui dit-il, tombons à genoux et re- 
« inercions Dieu! — Mon père, s'écrie celle-ci, 
« seriez-vous rappelé au trône de Pologne ? — 
« Ah ! ma fdle , répond le monarque déchu , le 
« ciel nous est bien plus favorable, vous êtes 
« reine de France ». La demande en forme se fit 
à Strasbourg, et après la première cérémonie du 
mariage , la nouvelle reine prit la route de Fon- 
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tainebleau. Partout où elle passa, son air de dou- 
ceur et son affabilité lui gagnèrent tous les cœurs. 
Quelque sensible qu'elle parût à tous ces homma- 
ges, elle savait apprécier à leur juste valeur toutes 
les louanges officielles qu'on lui prodiguait à son 
entrée dans chaque ville. Voici comment elle s'ex- 
primait à ce sujet dans une lettre au roi son père, 
deux jours après l'avoir quitté : « Il n'est rien que 
« ne fassent les bons Français pour me distraire 
« etm'empêcher dem'ennuyer.... Je voyage dans le 
« royaume des fées, et je suis vraiment sous leur 
« empire magique. Je subis à chaque instant des 
« métamorphoses plus brillantes les unes que les 
« autres; tantôt je suis plus belle que les grâces, 
« tantôt je suis de la famille des Neuf Sœurs; ici 
« j'ai les vertus des anges , là ma vue fait les bien- 
« heureux. Hier j'étais la merveille du monde, 
« aujourd'hui je suis l'astre aux bénignes influen- 
a ces. Chacun fait de son mieux pour me divini- 
« ser, et demain je serai placée au-dessus des im- 
« mortels». Le mariage fut célébré à Fontainebleau 
le 5 septembre 1 7^5, et suivi de fêtes magnifiques. 

Marie J^cczinska conserva sur le trône où çlje 
venait de monter, toute sa modestie et toute sa 
simplicité. Uniquement occupée de bienfaisance et 
du soin de plaire à son époux, elle passa les pre- 
mières années de cet hymen au sein d'une félicité 
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parfaite. Le jeune monarque vivement épris de 

ses aimables qualités , se livrait tout entier au 
charme de cette première affection. Faisait-on de- 
vant lui Téloge de quelque femme célèbre par sa 
beauté, il se contentait de dire : est-elle plus belle 
que la reine? Cette réponse qu'on ne manquait pas 
de rapporter à celle-ci, la charmait comme un té- 
moignage de l'amourdeson mari, mais ne lui inspi- 
rait aucune vanité. Pourquoi ce bonheur ne fut- il 
pas durable? Après quelques années commencè- 
rent les égaremens de Louis XV,égaremens qui se 
prolongèrent jusqu'à sa vieillesse, etplacèrentà côté 
du trdne, sous des noms plus ou moins pompeux, 
des maitFcsses avides et impérieuses dont le ca- 
price gouverna d'une manière absolue l'état et le 
monarque lui-même. Dès ce moment la vertueuse 
princesse resta comme étrangère dans le palais où 
elle était souveraine. Résignée à son sort, elle vé- 
cut à la cour sans éclat , mais non sans dignité. 
L'éducation de ses enfans, des fondations pieuses, 
des actes de bienfaisance, telles étaient ses occu- 
pations. Pour ses plaisirs , elle les trouvait au sein 
d'une société choisie , où elle oubliait sa grandeur 
dans les épanchemens de l'amitié, écoutait des 
lectures intéressantes, et faisait souvent exécuter 
des concerts. Le duc , la duchesse et le bon cardinal 
de Luynes étaient les amis qu elle chérissait le 
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plus dans cette société, où son estime était égale 
pour tous. Elle honorait de sa bienveillance le 
poète Moncrif et se reposait sur lui d'une partie 
des bienfaits qu'elle aimait à répandre. Elle ad- 
mettait aussi dans son intimité le président Hes- 
nauld , qui sut tout à-la-fois concilier les vertus 
du magistrat avec l'aménité du courtisan , et s? 
faire un nom dans la littérature. Il rappelait au 
sein de cette cour un peu sérieuse les formes 
brillantes du grand monde. Un trait ingénieux 
se présente ici et ne doit pas être omis. Un jour 
la reine trouva une de ses dames* du palais écrivant 
au président Hesnault qui venait de publier sod 
Abrège chronologique de T Histoire de France. 
La princesse voulut que la dame achevât sa lettre, 
et prenant ensuite la plume, elle écrivit cette 
apostille : « Je pense que M. Hesnault , qui pari* 
« très peu pour dire beaucoup , ne doit gin 
« aimer le langage des femmes, qui parlent beau- 
« coup pour dire très peu » ; et au lieu de signer, 
elle ajouta : devinez qui? 

Le président répondit à cette apostille anonvuu 
par ees vers spirituels : 

Ces mots traces par une main divine 
Ne peuvent me causer que trouble et qu'embarras ; 
(".'est trop oser, si mon cœur 1rs devine , 
C'est 0tre ingrat , s'il ne devine pas. 
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Cette, princesse, a Vait un esprit plein de finesse. 
Unp.dè ses réponses au cardinal de Fleury montre 
couibiou elle pouvait briller par le sarcasme, si 

elle eût recherché ce mérite ; mais c'est à-peu* près 
le seul trait qu'on ait recueilli : sa bouté et sou 
excellent naturel lui avaient fait sentir que la rail- 
lerie ■satirique est toujours cruelle dans la bouche 
des souverains. Lorsqu'en ] y33 la mort d'Au- 
guste; rendit le trône de Pologne vacant, Louis XV, 
d'après les vœux secrets de Marie Leczinska, résolut 
d'y placer son beau-père. Stanislas avait pour lui les 
v<cux des Polonais; mais les armées russes se dis- 
posaient à traverser son élection , et le ministre ne 
fournit que des secours insufïisuns ; cette entre- 
prise ne réussit point. Le cardinal voulut excuser 
près, de la reine sa-, conduite équivoque: «Au 
fi reste, croyez, madame, disait-il, que le trône 
« de Lorraine vaut mieux pour le roi , votre père, 
a que celui de Pologne^. — « Oui, répondit la 
« reine, à-peu-près comme un tapis de gazon 
t vaut mieux qu'une cascade de marbre «.11 faut 
savoir, pour sentir le sel de cette réponse, que le 
cardinal, pour épargner une dépense d'entretien 
de mille' écus, faisait à cette époque substituer un 
gazon à, la magnifique cascade /du parc de Marly , 
l'admiration des. curieux et des étrangers. Là 
se bornaient les vengeances de Marie Leczinska 




I 



20 MARIE LECZINSKA. , 

remplis, qu'il fallait se montrer au milieu des 
pompes de la cour et comme souveraine, on re- 
trouvait en elle la grâce et la dignité affable qui, 
selon l'expression de Vauvenargues , ornent le vi- 
sage des rois. Un mot , des égards flatteurs , té- 
moignaient son estime pour tous ceux qui dans 
diverses carrières avaient trouvé la gloire ou la 
considération. Ainsi parmi le peuple comme par- 
mi les grands, son nom ne pouvait être rappelé 
qu'avec les sentimens de l'amour et du respect. 

Nous avons déjà cité bien des anecdotes, et 
nous demandons grâce ^pour quelques autres. 
N'est-ce pas la meilleure manière de faire con- 
naître une princesse qui resta toujours étran- 
gère aux intrigues politiques, aux cabales des 
ambitieux, et chercha toute sa gloire dans l'ac- 
complissement de ses devoirs, dans l'exercice mo- 
deste de la vertu et de la bonté? Son fils, le Dau- 
phin, avait perdu en 1746 son épouse, Marie- 
Thérèse d'Espagne , pour laquelle il avait Ja plus 
tendre affection. Sa douleur fut viVe et profonde; 
cependant le besoin de l'état ne permettait pas de 
l'abandonner à sa tristesse, et Louis XV lui pro- 
posa quelques mois après une nouvelle épouse 
La politique qui préside aux alliances des maisons 
royales fit choisir la princesse Marie- Josephe , fille 
du roi de Pologne, électeur de Saxe, celui-là 
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même qui avait dépouillé le roi Stanislas de ses 

états. Ce choix étonna toutes les puissances de 
rÇurope. « Par cette alliance, dit un historien , 
ce la maison de Saxe devait servir a perpétuer les 
u (lescendans d'un prince qu'elle avait renversé du 
<c trône; et l'on vit habiter en même temps et 
a sous le même toit deux princesses de Pologne , 
« filles de deux rois rivaux , et dont l'une eût pu 
« dire à l'autre : votre père a détrôné le mien ». 
Marie Leczinska ne dut-elle pas être profondé- 
ment blessée quand le roi lui nomma la princesse 
qu'elle allait avoir pour belle-fille? Elle avait eu à 
supporter de plus rudes épreuves; elle n'écouta 
encore dans cette occasion que sa bonté naturelle. 
Une politesse froide it trompeuse ne présida 
point à cette première entrevue, la reine ouvrit 
les bras à la jeune princesse qui s'était jetée à ses 
genoux. On eût dit une mère qui revoyait sa fille 
chérie après une longue séparation. Vivement 
touchée de ces sentimens délicats et généreux, la 
jeune dauphine y répondit par tous les témoigna- 
ges d'affection et de sensibilité. Dans une réunion 
qui eut lieu peu de temps après , l'étiquette lui 
prescrivait de porter en bracelet le portrait du roi 
son père. Elle avait pensé que la vue de cette pa- 
rure ferait une impression pénible sur la reine; 
elle parut dans cette fêle avec un bracelet enrichi 
Tom. VI. a 
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des diamans les plus précieux. Personne n'osait 
jeter les yeux sur le portrait ; la reine crut devoir 
rompre un silence qui pouvait inquiéter la jeune 
dauphine, et lui dit : « Ma fille, voilà donc V 
« portrait du roi votre père ? — Oui , maman, li 
« répondit la princesse en approchant le portra: 
« de ses yeux ; voyez comme il est ressemblant i. 
6 était le portrait de Stanislas. 

Depuis ce moment l'amitié la plus intime s'éta- 
blit entre les deux princesses. Les qualités ai- 
mables de la dauphine éteignirent jusqu'au sou- 
venir des divisions qui avaient armé les deux fa- 
milles Tune contre l'autre , et l'on vit le bon roi 
Stanislas témoigner une affection paternelle à b 
fille de celui qui était assis sur son trône. Tousks 
ans cet excellent prince venait passer quinze jours 
auprès de la reine, et s'associer au bonheur , aux 
plaisirs purs et touchans de sa famille. La mort do 
dauphin, son petit-fils, en 1765, lui causa une 
vive douleur. « La perte réitérée, dit-il, d*ur* 
« couronne n'est jamais allée jusqu'à mon coeur: 
« celle du dauphin l'anéantit ». La conformité de 
leurs sentimens et de leur caractère, autant que 
les liens du sang avaient établi entre eux l'union 
la plus étroite; et Stanislas pleurait non-seule- 
ment un petit-fils chéri, mais encore ces vertus et 
ces talens sur lesquels la France avait fondé tant 



FEMME DE IX)UIS XV. a3 

d'espérances. Bientôt un accident affreux et im- 
prévu vint enlever cet excellent prince et accabler 
dune nouvelle douleur le cœur de Marie Lec- 
zinska. Il reposait seul dans sa chambre, endormi 
sur un fauteuil. Une étincelle mit le feu à Une 
douillette de taffetas ouatée de coton, que la reine, 
sa fille, lui avait envoyée. La flamme gagne rapi- 
dement, et il était près d'étouffer lorsqu'on entra; 
on lui prodigua toutes sortes de secours, et on 
eut plusieurs jours un espoir qui s'évanouit bien- 
tôt. Ce bon prince qui se flattait de sortir de l'é- 
tat affreux où l'avait mis cet accident, voulut en 
faire part lui-même à la reine, et mêlant la gaîté 
douce de son caractère au courage de son âme, il 
lui mandait : « Ce qui me console, ma fille, cest 
« que je brûle pour vous ». Ce fut en février 1766 
que Marie Leczinska et les Lorrains perdirent 
leur père. 11 gouvernait la Lorraine depuis 1737} 
son règne fut appelé Cage d'or de cette heureuse 
province. Sa lettre ne quitta pas Marie Leczinska 
jusqu'à sa dernière heure, et m femmes la sur- 
prirent souvent baisant un papier qu'elles ont 
jugé être ce dernier adieu de Stanislas. Combien 
ce trait est touchant , combien il honore le cœur 
et la piélié filiale de Marie Leczinska ! 

Cé ne fut pas malheureusement la seule perte 
qu'elle eut à déplorer. EHe aval* eu de Louis XV 
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dixenfans,deuxprinctn>ethuitprincesses. Plusieurs 
avaient succombé avant elle; la seconde épouse 
du dauphin s éteignit sous ses yeux; et cette mère 
désolée6e vit en quelque sorte seule sur le trône 
sans appui , sans consolations.; Frappée de tai* 
de coups réitérés, elle fut atteinte d'une maladie 
de langueur qui la conduisit lentement au tom- 
beau.* Pendant que ses médecins cherchaient des 
remèdes à ses maux, on L'entendit leur dire: 
«Rendez-moi mes enfans, et vous me guérirez». 
L'histoire ne présente pas d'exemple d'une reine 
qui ait emporté en mourant tant de regrets sin- 
cères. Tous les jours et à toutes les heures, tant 
que dura sa longue maladie, les princes et les 
grands du royaume, les ambassadeurs et les per- 
sonnes de distinction qui habitaient Versailles ou 
la capitale , se rendaient en foule au château pour 
apprendre des nouvelles de sa santé. L'affectios 
généré qu'inspirait cette princesse avait fait de 
cette attention un devoir indispensable. Louis XY 
se présentait quelquefois lui-même pour répondre 
k la multitude qui assiégeait continuellement les 
antichambres. Frappé un jour de cette affluence 
toujours croissante. « OhJ voyez donc comme elle 
« est aimée, s'écria ce prince avec attendrisse- 
« ment ». Quelle leçon pour lui-même y s'il eût pu 
comprendre que la gloirtf d'un .souverain *st dans 
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sance d'une des plus nobles couronnes .de V uni- 
vers; tout ce que peuvent donner de plus glorieux 
la naissance et la grandeur y accumulé sur une 
tête qui ensuite est exposée a tous les outrages 
de la fortune? En effet, on ne peut comparer 
aux infortunes de Marie-Antoinette que les in- 
fortunes de Henriette de France, épouse de 
Charles 1 er . L'une et l'autre, étrangères au mi- 
lieu d'un peuple dont on avait soulevé la haine 
et les passions, furent exposées aux plus cruelles 
vicissitudes, épuisèrent en quelques années la 
coupe des biens et de l'adversité. Mais Henriette 
de France eut du moins la consolation , après de 
longs malheurs, de voir sa famille remonter sur 
le trône, et mourut paisiblement au sein de sa pa- 
trie. Marie-Antoinette, au contraire, ne devait 
trouver, après une affreuse captivité, que la fin 
tragique de Marie Stuart. Qui pourrait, au sou- 
venir de ces royales infortunes qui paraîtraient 
dignes d'intérêt dans une condition privée, se dé- 
fendre des émotions de la pitié et de la douleur? 
L'histoire sans doute lui demandera compte un 
jour des fautes échappées à son âge et à son inex- 
périence; mais aujourd'hui tous les reproches ne 
doivent-ils pas, s'affaiblir devant sa tombe? 

Plusieurs écrivains distingués nous ont laissé 
des mémoires intéressans sur cette princesse, 
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pari , il s'adressa au célèbre Métastase , et fît exé- 
cuter, d'après ses conseils, une figure en porce- 
laine qui avait un genou en terre et présentant 
des tablettes sur lesquelles étaient gravés ces vers 
ingénieux: ■ ♦ 

Io perd ri : l'augusta filia 
A pagar , m'a condannato; 
Ma s'e ver che a voi somoglia 
Tutto il mondo ha guadagnato. * 

Douée d'un esprit vif et pénétrant, la jeune 
archiduchesse apprit en peu de temps le français , 
l'anglais et l'italien. Elle ne fit pas des progrès 
moins rapides dans la musique , dont le célèbre 
Gluck lui donna des leçons, et conserva depuis 
une sorte de passion pour ce talent aimable, dé- 
lassement de la grandeur et charme de toutes les 
conditions. Elle avait à peine quinze ans, et déjà 
ses grâces, sa beauté et ses talens étaient l'objet de 
tous les entretiens. Marie-Thérèse qui la chérissait 
de prédilection entre toutes ses filles, l'avait éle- 
vée dans l'espérance du trône de France, et s'était 
attachée à développer en elle d'aimables et brillan- 
tes qualités. Depuis la mort du dauphin, son fils 
unique, Louis XV attendait avec impatience le 

m 

* J'ai perdu: votre auguste fille me condamne à payer; mai» 
«'il est vrai qu'elle vous ressemble, tout le monde a gagné. 
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« séparer de moi. Comme elle faisait mes délices, 
« j'espère qu'elle fera votre bonheur : je l'ai élevée 
« en conséquence, parce que depuis long-temps 
« je prévoyais qu'elle devait partager vos desti- 
<x nées. Je lui ai inspiré l'amour de ses devoirs 
« envers vous, un tendre attachement, l'attention 
c< à imaginer et à mettre en pratique les moyens 
« de vous plaire. Je lui ai toujours recommandé 
a avec beaucoup de soin une tendre dévotion en- 
ce vers le maître des rois, persuadée qu'on fait 
« mal le bonheur des peuples qui nous sont con- 
te fiés, quand on manque envers celui qui brise les 
a sceptres et renverse les trônes comme il lui plaît. 

a Aimez donc vos devoirs envers Dieu. Je vous 
« le dis, mon cher dauphin, et je le dis à ma 
« fille ; aimez le bien des peuples sur lesquels vous 
« régnerez toujours trop tôt. Aimez le roi , votre 
a aïeul ; inspirez ou renouvelez cet attachement à 1 
« ma famille. Soyez bon comme lui ; rendez- vous 
« accessible aux malheureux. 11 est impossible 
« qu'en vous conduisant ainsi vous n'ayez le bon- 
« heur en partage. Ma fille vous aimera, j'en suis 
« sûre, parce que je la connais; mais plus je vous 
c< réponds de son amour et de ses soins, plus je 
« vous demande de lui vouer le plus tendre atta- 
« chement. Adieu, mon cher dauphin , soyez heu- 
« reux; je suis baignée de larmes. » 
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La jeune dauphine fut reçue en France avec 
une espèce d'enthousiasme d'amour public. £lle 
brillait alors de la première fleur de la jeunesse 
et de la beauté. Sa taille, son port de tête étaient 
majestueux ; son teint d'une blancheur éblouis- 
sante , et ses yeux aussi vifs que spirituels. Qu'on 
joigne à ces charmes extérieurs la grâce et la bonté 
affable inspirées par le désir de plaire, et l'on sen- 
tira que partout sur son passage elle ne devait 
recueillir que les hommages les plus flatteurs. 
Qui eût alors osé former un doute sur le bon- 
heur d'un hymen heureusement préparé par les 
convenances de l'âge, du rang et des qualités? 
Cependant plusieurs présages sinistres , niais 
qu'on ne rappela que dans la suite, marquèrent 
les fêtes magnifiques célébrées à Paris. On connaît 
l'événement de la place Louis XV; on sait com- 
ment l'incendie des échafauds destinés au feu 
d'artifice, l'imprévoyance des magistrats, la cu- 
pidité des malfaiteurs, la marche meurtrière des 
voitures préparèrent et augmentèrent le désastre. 
Hélas ! il fut horrible : on trouva le lendemain 
plus de douze cents victimes. La jeune dauphine 
qui arrivait de Versailles par le Cours-la-Reine , 
heureuse, brillante, parée, pour jouir de la joie 
du peuple, s'enfuit éperdue,. les yeux noyés de 
larmes, poursuivie d'affreuses images et toujours 
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croyant entendre les 1 cris des mourans. Le dau* 
phin ressentit une vive et profonde douleur de 
ce fatal accident; on le vit, par la plus touchante 

sensibilité, distribuer à l'instant même, de con- 
cert avec sa compagne, la totalité de sa pen- 
sion pour adoucir un malheur qu'il ne pouvait 
réparer. 

Le début de la jeune princesse à la cour eut 
beaucoup d'éclat* Il n'était question qtie de ses 
grâces , de sa vivacité et de la justesse de ses ré- 
parties. Elle obtint encore plus de succès près de 
la famille royale, lorsqu'on la vit dépouillée des 
diamans et de la magnificence dont elle brillait 
les premiers jours de son mariage. Les poètes 
célébrèrent ses charmes, les peintres voulurent 
rendre ses traits. Il y en eut un dont l'idée in- 
génieuse fut récompensée par Louis XV: il avait 
imaginé de placer le portrait de Marie-Antoinette 
dans le cœur d'une rose épanouie. 

Quoique la vertu du dauphin portât, comme 
son extérieur, un caractère de simplicité peu fait 
pour séduire la multitude, la nation appréciait les 
qualités solides de ce jeune prince, que sa bien- 
faisance rendait populaire. L'amour qu'il inspirait 
se reportait sur la dauphine qui, sensible et géné- 
reuse comme lui , s'associait à ses bienfait» et té- 
moignait un naïf désir de gagner les cœurs. La 
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pouvait blesser un monarque ombrageux et jaloux 
de son autorité. Pendant tout ce temps les deux 
jeunes époux fuyant l'éclat de la cour, vivaient 
retirés dans leurs appartemens , et ne s'occupaient 
ensemble qu'à secourir les malheureux , à répan- 
dre partout des bienfaits. Qu'il me soit permis de 
citer une seule anecdote qui prouve combien la 
dauphine savait leur donner de grâce et de déli- 
catesse. • Elle apprend un jour qu'un lieutenant 
des grenadiers de France, après avoir été sup- 
primé, sollicitait inutilement un emploi. Touchée 
de son sort, elle prend des renseignemens : ils 
étaient des plus favorables et présentaient cet 
officier comme digne de tout son intérêt. Alors, 
pour lui ménager une surprise agréable, elle com- 
mande un uniforme d'un régiment de dragons, 
et lui fait remettre secrètement cet habit. Qu'on 
juge de sa joie et de sa reconnaissance quand il 
trouva un brevet de capitaine dans une poche, 
cent louis dans une autre, line boîte d'or dans un 
côté de \a veste, une montre de Fautre côté! Il 
ne put douter qu'une main auguste et bienfai- 
. santé eût passé par là. 
- La mort de Louis XV, arrivée le 10 mai 1774* 
laissa le trône au dauphin qui prit le nom de 
Louis XVI. La France accueillit avec un vif en- 
thousiasme cet avènement. I^es vertus populaires 
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du jeune roi, son amour pour le bien public, les 

grâces et la bonté de son auguste compagne, tout 
contribuait à exalter les esprits, à présenter l'a- 
venir embelli des plus heureuses espérances. On 
répétait avec attendrissement ces paroles qu'il 
avait adressées à ses ministres dans le premier 
conseil qu'il présida : « Comme je ne veux m'oc- 
u cuper que de la prospérité de mon royaume et 
« du bonheur de mes sujets , ce n'est qu'en vous 
« conformant à mes principes que votre travail 
« aura mon approbation ». Le premier acte de sa 
puissance confirma cette promesse; il s'empressa 
de remettre au peuple l'impôt qu'on appelait droit 
de joyeux avènement. L'âme bienfaisante de 
Louis XVI se montrait tout entière dans le préam- 
bule de cet. édit paternel. On y lisait ces mots: « Il 
« est des dépenses qui tiennent à notre personne 
« et au faste de notre cour; sur celles-là, nous 
« pouvons suivre plus promptement les mouve- 
« mens cU; notre cœur , et nous nous occupons 
« déjà des moyens de les réduire à des bornes 
« convenables. De tels sacrifices ne nous coûte- 
« ront rien , dès qu'ils pourront tourner au sou- 
« lagement de nos sujets; leur bonheur sera notre 
« gloire, et le bien que nous pourrons leur pro- 
ie curer, sera la plus douce récompense de nos 
« soins et de nos travaux. » 

Tom. VL 3 
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Toujours unie d'mtention avec son époux, 
quand il s'agissait de faire le bien, la reine re- 
nonçait par le même édit au droit connu sous le 
nom de Ceinture de la reine. Elle avait appris 
que ce droit pesait sur les classes les plus mal- 
heureuses ; elle n'hésita pas à le sacrifier. Le 
comte de ** se fit l'organe du peuple reconnais- 
gant, et adressa à la reine ce quatrain, où respire 
cette galanterie délicate qui était l'esprit du 
temps : 

Vous renoncez , charmante souveraine , 
Au plus beau de vos revenus. 
" A quoi vous servirait la ceinture de reine, 
Vous avez celle de Vénus. 

L'enthousiasme public inspira pour Louis XVI 
Un trait encore plus heureux et plus flatteur. Le 
noiri et le souvenir de Henri IV étaient plus que 
jamais populaires. On eut l'idée de placer sur le 
piédestal de la statue de ce grand roi cette inscrip- 
tion : Resurrexit. Ce rapprochement ingénieux 
toucha vivement le jeune monarque qui avait pour 
son aïeul une tendre vénération , et ambitionnait 
de marcher sur ses traces : « Le beau mot que ce- 
« lui-là, disait-il, s'il était vrai! Tacite lui-même 
« n'aurait rien écrit de si laconique et de si beau! » 

L'entrée du compte de Maurepas au ministère fut 
le premier malheur du nouveau règne et la source 
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de presque tous les autres. Ce vieillard insouciant , 
frivole, égoïste, ne sentit point toute l'importance 
des devoirs que lui imposait la généreuse con- 
fiance du monarque ; il sembla n'avoir d'autre 
but, en prenant possession de sa baute dignité, 
que de s'amuser des intrigues de la cour, et 
de mourir tranquillement dans le ministère. Sa 
conduite à l'égard de la reine ne fut pas moins 
inconséquente ni moins coupable. Il sentait les 
inconvéniens du goût prononcé que manifestait 
Marie-Antoinette pour les douceurs de la vie pri- 
vée, et pour des plaisirs qui portaient atteinte à 
la majesté royale. Au lieu d'user de l'ascendant 
que lui donnaient sa place et son expérience pour 
gagner la confiance de cette jeune princesse et 
lui faire goûter de sages conseils, il s'appliqua à 
semer des préventions contre elle, lui déclara une 
guerue de tracasserie , et alla jusqu'à employer les 
ressources de lYpigramme et des chansons, pour 
affaiblir un pouvoir qu'il redoutait. Quel effet 
cette conduite ne devait-elle pas produire dans 
une cour où , depuis la disgrâce du duc de Choi- 
seuil, la jeune reine était environnée d'ennemis 
politiques qui n'avaient vu son élévation qu'avec 
un violent dépit , et tout disposés à envenimer 
les fautes qui pourraient échapper à son inexpé- 
rience! Ces germes funestes 1 ne se développèrent 
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que plus tard; mais j'ai dû les signaler ici dès leur 
principe. Cette faction haineuse et vigilante, 
nous la retrouverons dans tout le cours de ce 
règne. . • ! . 

Le sacre de Louis XVI eut lieu l'année sui- 
i vante à Reims avec la pompe usitée ; à cette épo- 
que, l'amour que le peuple avait pour lui se ma- 
nifesta par des transports unanimes. Après qu'il 
/ eut ceint (a couronne et l'épée de Charlemagne , 
on ouvrit les portes de l'église; une foule im- 
mense s'y, précipita et fît retentir les voûtes des 
cris de vive le roi! Ce fut alors qu'un attendrisse- 
ment inexprimable saisit l'assemblée ; des larmes 
coulèrent de tous Jes yeux. Les grands, la cour, 
le peuple , animés des mêmes sentimens n'eureot 
que la même manière de s'exprimer ; des applau- 
dissemens universels et prolongés troublèrent cette 
imposante cérémonie. La reine y assistait dans 
une tribune particulière , avec plusieurs princesses 
de la famille royale. Immobile et respirant à 
peine, elle contemplait aveç ivresse son époux, 
objet de tant d'amour. Les pleurs qui baignaient 
son visage attestaient s^m émotion. Au. moment 
où elle vit éclater sans mesure l'allégresse univer- 
selle , elle ne put résister aux vifs sentimens qui 
l'agitaient , et fut obligée de sortir quelques in- 
*tans. Quand elle reparut aux yeux de l'assemblée, 
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elle fut accueillie par le même enthousiasme dont 
son époux venait d'être l'objet. Louis XVI répon- 
dit à cet amour du peuple par la simplicité la 
plus touchante. Il voulut se promener plusieurs 
fois sans gardes, au milieu de la foule qui le pres- 
sait et le bénissait; plein de sollicitude, il rece- 
vait tous les mémoires sur son passage, répandit 
de nombreux bienfaits, et a son départ laissa des 
sommes considérables à la ville pour des étabhsse- 
semens utiles. 

Le duc de Choiseuil avait reparu à la cour à 
l'époque des cérémonies du sacre. Les regrets 
qu'il avait laissés parmi ses nombreux amis , l'at- 
tachement d'une jeune princesse qui lui devait le 
trône de France, tout paraissait annoncer sa ren- 
trée air ministère ou dans le conseil d'état; mais 
cet espoir dura peu. Les préventions profondes 
que Louis XVI avait puisées contre ce ministre, 
dans les mémoires secrets du dauphin, furent un 
obstacle invincible. La reine, qui avait demandé 
son rappel avec les plus vives instances , ne put 
triompher des ressentimens du roi. Lorsque le duc 
se présenta à Versailles, elle voulut l'en dédom- 
mager par un accueil plein de bienveillance et lui 
adressa plusieurs fois la parole. Je n' oublierai ja- 
mais + lui dit-elle entre autres choses dans. cet en- 
tretien, je n' oui? lierai ja?nais que vous avez fait 
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mon bonheur. — Et celui de toute la France, 
madame 9 répondit aussitôt le duc, avec la pré- 
sence d'esprit la plus heureuse. Voyant la puis- 
sance du parti qui lui était opposé , et respectam 
les préventions du roi, elle renonça dès-lors au 
projet de le rappeler aux affaires. «Ainsi, dit ma- 
dame Campan, cette princesse que Ton a peinte 
si ambitieuse, et servant si puissamment les inté- 
rêts de la maison d'Autriche, abandonna le seul 
projet qui pouvait lui être utile dans les vues 
qu'on a supposées, et passa toutes les années d' 
son règne, jusqu'aux premières secousses de la 
révolution , environnée de ses ennemis et de ceux 
de sa maison. » 

Essayons maintenant de la suivre pendant le 
rapide espace de son bonheur et de ses illusions. 
A partir du procès du collier, nous n'aurons plus 
que ses chagrins ou ses malheurs à retracer. Le 
roi lui avait donné le Petit-Trianon. Ce fut dès- 
lors qu'elle s'occupa d'embellir les jardins , san> 

toutefois augmenter le bâtiment. Elle prit beau- 

i 

coup de goût pour cette retraite, et souvent sj 
rendait seule, suivie d'un valet de pied. Ce fut 
là qu'elle réunit plus tard les personnes qui com- 
posèrent sa société intime; nous y reviendrons. 

Jusqu'alors la reine n'avait montré qu'un goût 
très simple pour sa toilette. La faveur qu'obtint 
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mademoiselle Bertin, célèbre marchande de mo- 
des du temps, d'être admise dans les petits appar- 
tenions, amena uue espèce de révolution. La toi- 
lette devint un objet important pour la jeune sou- 
veraine, qui fut naturellement imitée par toutes 
les femmes. On voulait à l'instant avoir la même 
parure, porter ces plumes et ces guirlandes aux- 
quelles la beauté de Marie-Antoinette , qui était 
alors dans tout son éclat, prêtait un charme in- 
fini. La dépense des jeunes dames fut extrême- 
ment augmentée; les mères et les maris en mur- 
murèrent, et il en résulta des scènes fâcheuses 
dans plusieurs familles. La mode n'en continua, 
pas moins de varier ses caprices. Les coiffures , 
par exemple, parvinrent à un tel degré (le lmu- 
teur, par l'échafaudage des gazes, des fleurs et 
des plumes, que les femmes ne trouvaient plus de 
voitures assez élevées pour s'y placer, et qu'on 
leur voyait souvent pencher la tête ou la placer à 
la portière. Des caricatures sans nombre attaquè- 
rent inutilement l'exagération de la mode ; elle ne 
tomba , suivant l'usage, que par le seul effet de 
l'inconstance. Le roi ne vit pas sans chagrin la 
reine adopter cette espèce de coiffure ; elle n'était 
jamais si belle à ses yeux que de ses seuls agré- 
mens. Les mémoires du temps racontent à ce su- 
jet une anecdote très piquante. Un jour que Car- 
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lin jouait à la cour, devant cette princesse, en 
habit d'arlequin, il avait mis à son chapeau, au 
lieu de la queue de lapin qui en est l'ornement 
obligé , une plume de paon d'une excessive lon- 
gueur. Cette aigrette d'un nouveau genre , et qui 
s'embarrassait dans les décorations, lui donna lieu 
de hasarder cent lazzis. On voulait le punir; mais 
il passa pour certain qu'il n'avait pas agi sans 
ordre. 

L'hiver de 1776 qui fut très rigoureux donna 
l'idée d'un plaisir nouveau. La reine, qui dans son 
enfance avait fait aux environs de Vienne des par- 
ties de traîneaux, désira en établir de semblables. 
En peu de jours , on vit un grand nombre de ces 
voitures élégantes et légères qui glissaient avec 
rapidité sur la glace , et présentaient un tableau 
varié. Il y avait pour ces courses une espèce d'é- 
mulation entre les princes et les personnes de la 
' cour. Chacun s'efforçait d'y briller par l'adresse 
ou la magnificence. Personne n'imagina que l'on 
eût rien à blâmer dans cet amusement. Mais on 
fut tenté d'étendre les courses, et de les conduire 
jusqu'aux Champs-Elysées; quelques traîneaux 
traversèrent même le boulevard ; le masque cou- 
vrant le visage des femmes , on ne manqua pas 
de dire que la reine avait couru les rues de Paris 
cri traîneau ; et la critique, qui s'emparait de ses 
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moindres plaisirs pour les rendre odieux , l'accusa 
de montrer encore, dans cette mode , sa prédilec- 
tion pour les usages de Vienne. La reine informée 
de ces bruits renonça pour la suite aux plaisirs 
des traîneaux. 

Depuis l'avènement de Louis XVI au trône, 
elle attendait la visite de son frère, l'empereur 
Joseph II. Ce prince était le sujet habituel de ses 
entretiens; elle vantait son esprit, son amour 
pour le travail , ses talens , son extrême simpli- 
cité. Enfin le moment de son arrivée fut annoncé 
dans le cours de 1777. Les premiers embrasse- 
mens de la reine et de son auguste frère se passè- 
rent en présence de toute la maison de la reine. 
Ce spectacle fut touchant; les sentimens de la na- 
ture inspirent involontairement plus d'intérêt 
quand on les voit se développer avec tout leur 
abandon dans le cœur des souverains. 

Ce prince sut réparer les impressions fâcheuses 
laissées par son frère l'archiduc Maximilien qui , 
deux ans auparavant, avait aussi fait un voyage 
marqué par des bévues et des fautes ridicules. Il 
était allé un jour au Jardin-du-Roi ; M. de Buf- 
fon qui l'y reçut, lui présenta un exemplaire de 
ses œuvres; l'archiduc refusa le livre, en disant 
le plus poliment du monde à M. de Buffon : « Je 
« serais bien fâché de vous en priver ». On peut 
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juger si les Parisiens se divertirent de cette ré- 
ponse. Aussi Joseph II s'em pressa- t-il de rendre 
visite à M. de Buffon , et lui dit en l'abordant : 
« Je viens chercher, monsieur, l'exeinplaire que 
« mon frère a oublié. » 

Ce prince fut généralement admiré en France 
et à Paris. Les gens de lettres , les artistes célè- 
bres, les militaires instruits, exaltaient ses con- 
naissances , son goût et ses talens. Partout où il se 
montrait , ses manières simples et affables char- 
maient les esprits, tandis que l'idée de ses grandes 
qualités propageait l'enthousiasme dans le pu- 
blic. Ces sentimens se manifestèrent d'une ma- 
nière éclatante dans une circonstance, qui fut 
pour Marie-Antoinette un des triomphes les plus 
doux qui aient été accordés à une souveraine. La 
reine se trouvait à l'Opéra avec l'empereur ; ou 
donnait Iphigénie en Aulide. Le prince avait 
voulu rester caché, mais elle le prit par la main 
et l'attira vers le premier rang de la loge. Cette 
espèce de présentation au public eut le plus grand 
succès. L'acteur qui chantait ces mots répétés par 
le chœur : 

Que (('attraits! que de majesté !... 
Que de grâces ! que de beauté î... 
Chantons, célébrous notre reine.... 

Par un geste respectueusement adresse à la 
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reine , fixa sur elle les yeux de l'assemblée. L al- 
lusion est saisie avec les plus vifs transports. 
Toute l'assemblée se lève , les voix se joignent à 

eelles des acteurs, et le chœur, chantons , célé- 
brons notre reine y demandé avec enthousiasme, 
est chanté de nouveau au milieu des applaudisse- 
mens universels. La reine, saisie d'attendrissement 
et de plaisir, couvrit de son mouchoir ses yeux 
remplis de pleurs, et cet aveu public de sa sensi- 
bilité vint encore ajouter à l'ivresse générale. 

L'empereur quitta la France après un séjour 
de quelques mois. Un mot de ce prince , à l'occa- 
sion de la guerre d'Amérique qui occupait alors 
beaucoup les esprits , prouve de la finesse et de la 
profondeur. Dans une société de Versailles, oii il 
montrait un grand désir de plaire, et où la con- 
versation effleurait tous les sujets, une dame lui 
adressant la parole, lui dit : « N'est-il pas vrai» 
a monsieur le comte, que les efforts des Améri- 
« cains sont admirables, et que leur cause mérite 
« d'être soutenue? — Eh! mais, madame, répondit 
« Joseph, en hésitant un peu, mon métier à moi 
« est d'être royaliste. * 

Louis XVI était marié depuis plusieurs années, 
et n'avait pas encore d'héritier. La reine, malgré 
les plaisirs brillans qui l'environnaient, versait 
bien souvent des larmes secrètes, et appelait de 
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tous ses vœux le bonheur d'être mère. Enfin dans 
les derniers mois de 1777, les personues de l'in- 
térieur apprirent que tous les sentimens de l'a- 
mour avaient remplacé la longue indifférence du 
roi. L'espoir que fît naître cet heureux change- 
ment se réalisa dans le cours de l'année 1778; 
la reine devint grosse, et le 19 décembre, donna 
le jour à Madame royale, princesse dont les ver- 
tus devaient être si cruellement éprouvées par 
l'infortune. Sa naissance causa un vif sentiment 
de joie, quoique la nation désirât un dauphin, et 
on reporta ses espérances vers un avenir peu éloi- 
gné. Des fêtes furent célébrées à Paris; des actes 
de bienfaisance furent associés aux réjouissances 
publiques , cent jeunes filles furent dotées et 
mariées à l'église Notre - Dame. La naissance 
de Madame inspira plus d'un poète ; oa dis- 
tingua pour le tour vif et ingénieux les deux 
madrigaux suivans. Voici le premier qui est 
d'Imbert : 

Pour toi , France, un dauphin doit naître: 
Une princesse vient pour en être témoin. 
Sitôt qu'on voit une Grâce paraître , 
Croyez que l'Amour n'est pas loin. 

Le second est de madame de B... qui souvent 
avait flatté la reine de l'espérance d'un dauphin. 
Marie-Antoinette lui adressait des plaintes aima- 
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bles sur la fausseté de sa prédiction; elle remit le 
lendemain les vers qui suivent : 

Oui, pour fée étourdie à vos yeux je me livre, 
Mais si ma prophétie a manqué son eflet, 
Il faut vous l'avouer , c'eft qu'en ouvrant mon livre 
J'avais pris le premier pour le second feuillet. 

Il semblait que le ciel eût accordé à la rèiné de 
devenir mère, pour lui ménager une consolation 
clans le malheur qui menaçait sa tendresse filiale. 
L'impératrice Marie-Thérèse termina ses jours à 
la fin de Tannée 1780, après avoir prouve par son 
exemple qu'on pouvait, comme la reine Blanche, 
unir les talens d'un souverain aux vertus 1 d'une 
pieuse princesse. Ses belles actions sont trop con- 
nues pour qu'il soit besoin d'en parler : et 1 Elle des- 
« rendit au tombeau , dit la Biographie universelle, 
« avec le titre glorieux de mère de la patrie, qui 
a lui fut décerné par la reconnaissance des peu- 
ce pies. J'ai donné des larmes bien sincères à sa 
« tf/or/ /écrivait le roi de Prusse à d'Alembert; elle 
a a fait honneur a son sexe et au trône. Je lui ai 
a Jàit la guerre et je n* ai jamais été son ènnemi. 
« Sa bienfaisance était inépuisable; son extrême 
« sensibilité lui en faisait un besoin. Ayant aperçu 
« un jour, dans les environs de son palais, une 
a femme et deux enfans exténués de besoin , elle 

1 

* s'écria avec l'accent de la plus vive douleur : 
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a Quai-je donc fait a la providence pour quun 
a tel spectacle afflige mes regards et déshonore 
« mon règne? Et aussitôt elle ordonna que l'on 
« servît à cette mère infortunée des mets de sa 
ce table, la fit venir en sa présence, l'interrogea, 
« et lui assigna une pension sur sa cassette. On Ta 
« entendue dire : Je me reproche le temps que je 
a donne au sommeil , c'est autant de dérobé à mes 
« peuples. » 

La douleur de Marie-Antoinette fut telle qu'on 
devait la prévoir et la craindre. Elle resta renfermée 
dans ses: cabinets plusieurs jours, pour donner un 
libre cours à ses larmes, ne sortit que pour en- 
tendre la messe , et ne cessait de s'entretenir du 
courage 1 , des malheurs et des pieuses vertus de 
cette mère chérie. Son maintien, sa douleur, sa 
dignité touchante, lorsqu'on grands habits de 
deuil, assise sous un dais lugubre, elle reçut les 
tristes hommages de la cour, ont été retracés par 
les mémoires du temps, de manière à montrer 
qu'ils avaient fait une vive impression. 

Un an après, 11 octobre 1781 , la naissance 
d'un dauphin vint mettre le comble à tous les 
vœux. Le roi, dans sa tendre sollicitude, avait 
fait consentir la reine à n'être instruite du sexe de 
l'enfant que le second jour, dans la crainte qu'un 
sentiment trop vif de joie ou d'espoir trompé ne 
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rables. C'était un gage de prospérité et de tran- 
quillité pour l'avenir; c'était au milieu des établis- 
sement utiles et bienfaisans du monarque , de 
succès glorieux à l'extérieur, et lorsque la marine 
française luttait avec avantage contre la puissance 
et l'habileté de l'Angleterre. Aussi fut-elle ac- 
cueillie dans toute la France avec le même en- 
thousiasme; et le parti opposé à la reine fît de 
vains efforts pour affaiblir la joie publique. Mais 
le mot d'ordre resta toujours le même : c'était 
d'attaquer la reine, et de la diffamer sans cesse 
par des récits et des libelles mensongers. Il est 
temps- d'examiner ici les deux choses qui ont 
fourni le plus de prétextes contre cette princesse, 
l'abandon de l'étiquette et sa société intime. 

Depuis Louis XIV, un pompeux cérémonial, 
qui s'étendait à la vie intérieure des princes comme 
à toutes les représentations publiques, dominait 
dans le palais de Versailles. Cette étiquette minu- 
tieuse, qui formait une espèce de code, avait été 
observée jusqu'alors avec la plus grande rigueur. 
Le lever , ! le coucher, les repas, les besoins na^ 
turels j lès maladies même des princes, tout était 
asservi à ces règles regardées comme sacrées. 
Faut-il s'étonner que Marie- Antoinette, élevée 
dans une cour où la simplicité s'alliait avec la 
majesté, où l'on réservait la pompe royale seule-* 
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ment pour les cérémonies publiques; jeune, sans 
expérience , fatiguée d'usages minutieux dont elle 

ne comprenait pas le motif, se soit affranchie 
d'entraves qui se reproduisaient à chaque pas, et 
qu'elle ait cru pouvoir goûter sans danger sur le 
trône, les plaisirs de la société privée? Accueillie 
avec transport partout où elle se présentait, en- 
vironnée d'hommages qui exaltaient son esprit , 
sa beauté, sa bienfaisance, comment aurait-elle 
résisté à l'illusion séduisante qu'elle était aimée , 
et que cet abandon volontaire de sa grandeur, 
loin de porter atteinte a cette affection, était ca- 
pable au contraire de l'augmenter? Je cherche à 
expliquer l'origine des fautes qu'on lui a si amè- 
rement reprochées; l'histoire cependant ne saurait 
tout-à-fait les excuser. Elle n'était point coupable, 
mais trop souvent elle manqua de prudence et de 
dignité, cette sauve-garde des souverains. Dans un 
temps où l'esprit d'indépendance répandu assez 
généralement avait dépouillé le trône de quelques- 
uns de ses prestiges, où un parti, formé au sein 
même de la cour, épiait toutes ses démarches 
avec malignité, pour les présenter sous un jour 
odieux , et la flétrir dans l'opinion comme femme 
et comme reine; elle aurait du suivre les sages 
conseils qui lui furent quelquefois donnés, éviter 
le danger des innovations, des plaisirs brillans et 
Tom. VL 4 
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multipliés, en un mot, rendre sa conduite irré- 
prochable pour une foule de choses , légères dans 
une condition privée, mais qui ont de graves 
conséquences au sein de la grandeur. Malheureu- 
sement elle ne comprit pas sa position , l'époque 
où elle vivait; pendant les dix premières années 
de son règne , elle rechercha avec trop d'empres- 
sement les fêtes qu'on lui prodiguait , les specta- 
cles publics, les bals où le déguisement confon- 
dait les rangs. Quand l'expérience vint l'éclairer, 
l'impression était faite, les orages politiques se 
préparaient; ils devaient bientôt éclater avec vio- 
lence , et amener les plus terribles catastrophes. 

Si, pendant quelques années, la reine goûta 
dans la société intime qu'elle avait choisie, toutes 
les jouissances de la vie privée, il faut convenir 
que l'ambition politique de la plupart de ceux 
qui la composaient devint funeste à cette prin- 
cesse, en soulevant à la cour beaucoup d'intri- 
gues et de rivalités. Voyons comment cette société 
s'était formée. Les fêtes et les bals de l'hiver 1777 
avaient attiré à Versailles la comtesse Jules de 
Polignac qui jusqu'alors avait vécu assez retirée 
dans ses terres. La reine la remarqua , et lui té- 
moigna son étonnement de ne l'avoir pas vue plus 
tôt. L'aveu que son peu de fortune l'avait même 
privée de paraître aux fêtes des mariages des 
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princes vint encore ajouter à l'intérêt qu'elle in- 
spira. Dès ce moment, Marie- Antoinette la vit 
souvent, s'y attacha chaque jour davantage, et 
ne s'occupa plus que de fixer la comtesse près 
d'elle , en lui faisant un sort qui la mît à l'abri 
de toute inquiétude pour l'avenir. Telle fut l'ori- 
gine d'une fortune qui blessa si vivement plu- 
sieurs ambitions rivales. « La comtesse de Poli- 
ce gnac , dit madame Campan dans ses mémoires , 
a méritait par ses qualités l'attachement qu'elle 
<c avait inspiré. Sa personne était remplie du na- 
« turel qui charmait dans ses discours. Pleine de 
a bonté et de grâces, égale dans son humeur, 
« inaccessible à la jalousie, dépourvue d'ambi- 
« tion, aimant tous ceux qu'aimait son auguste 
« amie , elle a joui de la plus haute faveur sans 
a avoir jamais aucun des défauts des favoris... Je 
« l'ai toujours considérée personnellement comme 
oc la victime d'une élévation qu'elle n'avait point 
« briguée; mais si son cœur était incapable de 
a former des projets ambitieux , sa famille et ses 
« amis virent leur propre fortune dans la sienne , 
« et cherchèrent à fixer d'une manière invariable 
« la faveur de la reine. » 

Marie- Antoinette, en choisissant la comtesse 
pour son amie , ne songeait qu'au charme d'une 
amitié partagée; elle oubliait combien cette illu- 

. 4- 
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sion pouvait être dangereuse , au milieu des arti- 
fices des courtisans; ce bonheur qu'elle voulait 
s'assurer, ne devait lui procurer que des chagrins. 
Il fallut donner une existence convenable à la 
comtesse de Polignac. Son mari reçut la place de 
premier écuyer , en survivance du comte de Tessé, 
ce qui mécontenta la famille deNoailles, qui avait 
des droits sur cette dignité. Alors commença la 
société intime de la reine qui fut successivement 
composée des comtesses Jules et Diane de Poli- 
gnac , de mesdames d'Andlau et de Châlon ; de 
MM. de Guigues, de Coigny, d'Ahémar, de Bé- 
senval, de Polignac, de Vaudreuil et de Guiche; 
le prince de Ligne et le duc de Dorset , ambassa- 
deur d'Angleterre y furent aussi admis. Dès ce 
moment, les autres familles de la cour ne virent 
qu'avec jalousie et ressentiment le cercle de la 
comtesse Jules, qu'on regardait, non sans raison, 
comme une porte ouverte pour obtenir la faveur, 
les grâces, les ambassades. Ceux qui n'avaient pas 
l'espoir d'y entrer furent irrités, et propagèrent 
leurs sentimens hostiles. 

L'attachement de la reine pour madame de 
Polignac se manifesta par plusieurs faveurs im- 
portantes. Elle lui fit donner le titre de duchesse; 
et lorsque la banqueroute du prince de Guéménée 
nécessita la retraite de la princesse sa femme, 
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Marie-Antoinette à sa belle-sœur. Elle fut extrê- 
mement sensible à cette surprise agréable. Ce fut 
là qu'elle passa les plus beaux jours de sa vie , 
occupée de bienfaisance et de la culture de son 
domaine. 

La reine possédait depuis plusieurs années le 
Petit-Trianon. Elle engagea le roi à faire l'acqui- 
sition du château de Saint-Cloud , dont la beauté 
l'avait frappée. Six millions furent consacrés à 
l'achat et aux embellissemens. Ce château devint 
bientôt son séjour favori , et les plaisirs auxquels 
elle se livrait au milieu d'une cour brillante mais 
frivole, racontés et défigurés par la foule des Pa- 
risiens qui s'y rendaient les jours de fêtes, con- 
tribuèrent beaucoup à accréditer parmi le peuple 
des préventions et des calomnies* Un grand 
nombre de comédies et d'opéras-comiques fut re- 
présenté sur le théâtre particulier de Trianon ou 
de Saint-Cloud. La reine ne dédaignait pas d'y 
prendre des rôles; sa société intime remplissait 
les autres. « La troupe, dit madame Campan, était 
a bonne pour une troupe de société, et Ton ap- 
« plaudissait à outrance ; cependant en sortant on 
« critiquait tout haut, et quelques gens dirent que 
« c'était royalement mal joué ». Cette leçon fut 
perdue pour elle. Quand des personnes sages lui 
représentaient que par la trop grande simplicité 
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Beaumarchais était déjà célèbre par son esprit, 
ses talens en musique, ses procès et ses piquans 
mémoires contre le parlement improvisé du chan- 
celier Meaupou , lorsqu'il donna son Mariage de 
Figaro. De nombreuses lectures en société avaient 
préparé, exalté au plus haut degré la curiosité 
publique. Mais il trouva, comme il devait s'y at- 
tendre, de grands obstacles devant l'autorité pour 
la représentation d'une pièce qui était la satire 
la plus forte et la plus ingénieuse du temps, et où 
les mœurs et les usages les plus respectés étaient 
livrés à la dérision populaire. Il ne se découragea 
point; il employa plusieurs années aux apologies et 
aux négociations, et par sa persévérance opiniâtre 
finit par triompher de toutes les résistances. Une 
phrase adroite, insérée dans la pièce, avait comme 
forcé le suffrage des grands seigneurs ou des gens 
puissans qui visaient à l'honneur d'être raugés 
parmi les esprits supérieurs : // n jaque les petits 
esprits, disait son Figaro, qui craignent les petits 
écrits. Comment une société brillante, spirituelle 
et frivole eût-elle résisté à un pareil argument? 
La permission de jouer la pièce fut arrachée, 
malgré la désapprobation formelle du roi. Il y 
eut une affluenec extraordinaire à la première re- 
présentation; et depuis, les Noces de Figaro fu- 
rent jouées deux ans de suite, sans que la foule 
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diminuât et que l'enthousiasme parût s'affaiblir. 
Il y a quelque chose de plus fou que ma pièce, 
disait Beaumarchais lui-même, c'est le succès. 
Mademoiselle Àrnould , qui était alors un oracle 
pour sa finesse et ses bons mots, l'avait prévu le 
premier jour en s'écriant : cest un ouvrage a tom- 
ber cinquante fois de suite. Bientôt après , la dé- 
tention de l'auteur eut lieu; détention injuste, 
impolitique, qui ne fit qu'augmenter la vogue 
d'un ouvrage qui frondait le gouvernement. On 
peut considérer le Mariage de Figaro comme le 
prologue de la révolution, à cause du dangereux 
mouvement qu'il imprima à tous les esprits. 

La haine et la calomnie allaient malheureuse- 
ment trouver de nouveaux alimens dans une in- 
trigue extraordinaire. Écoutons ici l'auteur élé- 
gant et judicieux de la vie de madame Campan : 
cr Déjà, dit-il, pour compromettre le nom le plus 
« auguste et déshonorer celui d'un cardinal, se 
« préparait ce complot obscur et scandaleux , 
« conçu par une intrigante, secondé par une cour- 
« tisane, et suivi avec une audacieuse perversité 
« par des escrocs. Comme si les plus singuliers rap- 
« prochemens devaient, dans ce procès fameux, se 
« trouver à coté des plus odieux contrastes , le nom 
« de Valois, retombé depuis long-temps dans l'ou- 
« bli, figurait à coté des noms de Rohan, d'Àu- 
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«tnchcetdeBourbou^t quand toutse réun.ssa.t 
« pour accuser un prêtre libertin et crédule, uu 
« grand seigneur ruiné avec huit cent mille livres 
« de rentes, un prince de l'église, dupe à-la-fois d'un 
« escroc, d'une femme galante et d'un charlatan; 
« ce fut la souveraine qu'offensait sa crédulité, 
« et peut-être son coupable espoir; ce fut Marie- 
ce Antoinette qu'on osa soupçonner! La cour, le 
« clergé, les parlemens se liguèrent pour humilier 
« le trône et la princesse qui s'y trouvait assise. 
« Au lieu de là plaindre, on la blâmait : on ne hii 
« pardonnait pas même de laisser éclater la dou- 
ce leur et l'indignation d'une femme, d'une épouse, 
a et d'une reine outragée! » 

Suivons le développement de cette intrigue cri- 
minelle. Pendant la guerre d'Amérique, Boehraer 
et Bassange, joailliers de la couronne, possesseurs 
d'un magnifique collier de diamans, le firent pro- 
poser à la reine, comme étant la seule princesse de 
l'Europe à qui pût convenir une si riche parure. 
Le prix était de seize cent mille francs. D'accord 
avec le roi , elle refusa de faire une dépense aussi 
considérable, et renvoya les joailliers, en répon- 
dant, que l'état avait plus besoin d'un vaisseau 
que d'un bijou. Pendant quatre années, il n'en 
fut plus question. Au mois d'août 1 785, Boehmcr, 
ayant eu occasion de venir à la cour pour divers 
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objets, remit à la reine une lottre en forme de 
placet , où il disait : « Qu'il était heureux de la 
« voir en possession des plus beaux diamans con- 
« nus en Europe, et qu'il la priait de ne point 
a l'oublier ». On peut juger de la surprise que 
lui causa cette lecture. Aussitôt elle assigne une 
audience à Boehmer , pour qu'il explique son 
étrange démarche. Le joaillier déclare qu'il a li- 
vré à M. le cardinal de Rohan , stipulant pour la 
reine, le collier de diamans proposé quatre an- 
nées auparavant; que le marché a été conclu 
moyennant seize cent mille francs, à payer en 
quatre termes égaux, et que le premier devait 
s'effectuer le premier août; que c'était madame la 
comtesse de Valois qui avait négocié cette affaire, 
au nom de la reine, conjointement avec le cardinal 
de Rohan ,et qu'il avait toutes les pièces à l'appui. 

A chaque chose qu'elle entendait, l'indignation 
de la reine égalait sa surprise. Elle ne pouvait 
comprendre le nœud de cette infâme intrigue, et 
le rôle que semblait y jouer le cardinal de Rohan. 
Dans son trouble et son agitation, elle envoya 
chercher le baron de Breteuil et l'abbe de Ver- 
mond. Ce fut avec eux qu'elle concerta ce qu'il 
convenait de faire dans cette circonstance. Mal- 
heureusement une ancienne et implacable haine 
contre le cardinal , le mépris qu'ils lui portaient , 
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leur firent trop oublier la prudence et la sagesse 
que réclamait une affaire aussi délicate. Ils virent 
uniquement leur ennemi perdu à la cour , et flétri 
aux yeux de l'Europe entière. Quand il fallait 
étouffer une scandaleuse intrigue d'escroquerie, 
où l'auguste nom de Marie-Antoinette se trouvait 
compromis, on eut recours à un éclatant et dan- 
gereux coup d'état. Le 1 5 août , jour de l'Assomp- 
tion , au moment où le cardinal , revêtu de ses 
habits pontificaux et environné des courtisans, 
allait se rendre à la chapelle, le roi le fait de- 
mander, à midi, dans son cabinet, en présence 
de la reine. Après un rapide interrogatoire qui 
l'accable de confusion, où il avoue qu'il a été 
trompé , le cardinal sort du cabinet. Le baron de 
Breteuil, d'après les ordres du roi, l'arrête, et le 
fait conduire jusqu'à son appartement. Il fut 
transféré ensuite à la Bastille. Cependant le car- 
dinal , malgré son trouble, avait pu tracer à la 
hâte un billet adressé à son grand- vicaire, l'abbé 
Georgel , pour brûler à l'instant même toutes les 
lettres de sa correspondance avec la comtesse de 
Valois-Lamotte. Cet ordre fut fidèlement exécuté. 
Dès ce moment toutes les preuves de cette intrigue 
disparurent; l'obscurité qui en résulta laissa le 
champ libre aux fables et aux calomnies, que 
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Aussitôt que la nouvelle de cette arrestation 
fut connue à Paris , la clameur fut universelle. 
La famille de Rohan , très nombreuse et très puis- 
sante, le cierge qui croyait y voir ses privilèges 
Liesses , tous les mécontens et les frondeurs jetè- 
rent un cri d'indignation , et se montrèrent dis- 
poses à soutenir, pour humilier la cour, un pré- 
lat sans principes et sans considération. Le roi 
consentit au jugement légal; et le parlement, où 
fermentait dès long-temps un esprit très vif d'op- 
position , fut saisi de cette importante et délicate 
affaire. Je ne retracerai pas les détails de ce pro- 
cès fameux. On connaît les révélations qu'il 
amena sur les honteuses liaisons du cardinal avec 
la comtesse de Lamotte et le charlatan Cagliostro; 
la scène jouée dans les bosquets de Versailles par 
une courtisane pour aveugler de plus en plus le 
prélat; les fausses lettres écrites par Rétaux de 
Vilelte, pour consommer l'escroquerie du collier. 
Le 3i août 1786, après plus d'un an d'instruc- 
tions et des débats orageux qui n'avaient cessé 
d'augmenter l'effervescence des partis, le juge- 
ment fut rendu. Les conclusions du procureur 
général et d'une partie des chefs de la magistra- 
ture avaient été sévères et flétrissantes pour le 
cardinal; cependant à une majorité de trois voix, 
il fut pleinement acquitté; madame de Lamotte 
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condamnée à être fouettée, flétrie, et enfermée 
pour le reste de ses jours; son mari, coutumace, 
condamné aux galères perpétuelles; Cagliostro fut 
acquitté, et alla mourir plus tard dans les pri- 
sons de l'inquisition. 

Ce jugement, qui se ressentait des passions du 
parlement , était de nature à causer une vive 
douleur à la reine. Elle la laissa librement éclater 
dans son intérieur. « Venez, disait-elle à une des 
« personnes qui lui étaient attachées , venez plain- 
« dre votre reine outragée, et victime des cabales 
« et de l'injustice. L'intrigant qui a voulu me 
a perdre, ou se procurer de l'argent, en abusant 
« de mon nom et en prenant ma signature , est 
« pleinement acquitté. Mais à mon tour je vous 
« plaindrai comme Française. Un peuple est bien 
« malheureux d'avoir, pour tribunal suprême, 
« des juges qui ne consultent que leurs passions; 
« dont les uns sont susceptibles de corruption , et 
« les autres d'une audace outrageante contre le 
« trône. » 

A cette époque finissent sans retour le bonheur 
et les belles années de Marie- Antoinette. Au lieu 
de ces fêtes où brillaient à-la-fois la magnificence, 

■ 

l'esprit et le bon goût de la cour de France, nous 
ne trouverons plus que l'image de ses inquiétu- 
des et de ses malheurs. Dignité du trône, consi- 
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dération, puissance, tout va disparaître devant 
les attaques redoublées de la calomnie, devant les 
troubles politiques et les fureurs des factions. Les 
promesses séduisantes de Calonne, ministre fri- 
vole et dissipateur, ne s'étaient pas réalisées. 
Dans la crise où étaient les finances , Louis XVI 
prit le parti de convoquer pour le commencement 
de 1787 une assemblée des notables. Le but du 
ministre était de les engager a la réformation des 
abus dont ils profitaient, à se soumettre à l'égale 
répartition des impôts; mais trop de préventions 
s'élevaient contre lui , pour qu'il pût accomplir 
une opération si difficile. Toute son habileté 
échoua contre les attaques combinées d'une as- 
semblée composée d'hommes éclairés, puissans, 
passionnés. Le déficit considérable que présentait 
son administration excita une effervescence gé- 
nérale; il fut renvoyé. Le nouveau ministre, Lo- 
menie de Brienne, archevêque de Sens, précipita 
par sa faiblesse et son incapacité le dangereux 
mouvement des esprits, et ne fit qu'augmenter les 
désordres de l'état comme des finances. Après 
quelques mois , il lui devint impossible de se 
maintenir dans un poste qui exigeait des talens 
supérieurs et une expérience consommée. Necker, 
rappelé par l'enthousiasme public, vint le rem- 
placer; une seconde assemblée des notables fut 
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convoquée pour décider les diverses questions re- 
latives à l'organisation des états généraux , qui 
avaient été solennellement annoncés pour le pre- 
mier mai 1789. 

On connaît les évènemens politiques qui dès 
ce moment se succédèrent avec une effrayante ra- 
pidité. De nombreux mémoires historiques ont 
retracé les travaux et les fautes de notre première 
assemblée, les excès toujours croissans des fic- 
tions, la lutte désastreuse des partis qui se dispu- 
taient en quelque sorte les débris dune monar- 
chie naguère florissante. Je regrette vivement que 
le peu d espace qui m'est accordé m'oblige à pas- 
ser rapidement sur ces premières années. Le lec- 
teur trouvera dans les intéressans et judicieux 
mémoires du marquis de Ferrières, de madame 
Campan,deM. Hue, du fidèle Cléry , etc. , tout ce 
que mon récit offrira nécessairement d'incomplet. 

Depuis l'ouverture des états généraux, la vie 
de la reine ne fut plus qu'un enchaînement de 
chagrins , d'inquiétudes , et de malheurs. Attaquée 
avec violence par tous les outrages de la calomnie, 
insultée jusque dans son palais par les clameurs 
lâches et grossières de la populace, elle ne se sou- 
tint, au milieu de ces cruelles épreuves , que par 
son courage , sa fermeté , son attachement pour 
sa famille. L'adversité n'avait point aigri son carac- 
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tèrc. On connaît sa belle réponse, lorsqu'un ma- 
gistrat du Châtelet vint demander sa déposition 
sur les excès commis à Versailles dans les journées 
des 5 et 6 octobre : J'ai tout vu , dit-elle, /W tout 
entendu , et fui tout oublié. 

-Plus rassemblée constituante avançait dans ses 
travaux, plus la reine voyait s'augmenter ses 
peines (<t les dangers de sa position. C'est là le 
motif du funeste voyage de Varennes, où tout 
sembla conduit par la fatalité. Au retour, la fa- 
mille royale fut conduite, au milieu d'outrages ? 
aux Tuileries, où sa captivité fut absolue et sans 
déguisement. Un trait peut faire juger des senti- 
ment* douloureux qui déchiraient le cœur de la 
reine, lin une seule nuit, ses cheveux blanchirent 
entièrement. Elle fit alors monter une bague pour 
la princesse de Lamballe, sa fidèle amie, et y ren- 
ferma une gerbe de ses cheveux, avec cette ins- 
cription : Blanchis par le malheur. Les derniers 
mois de 1791 s'écoulèrent sans amener des crises 
aussi terribles qu'on aurait pu le craindre. L'ac- 
ceptation de la constitution, l'enthousiasme qui se 
mêla aux tètes publiques, l'influence qu'exerçaient 
beaucoup de députés constitutionnels éclairés 
par l'expérience, tout donuait pour l'avenir l'es- 
poir d'un meilleur ordre de choses. Mais les alar- 
mes de- la famille royale recommencèrent et de- 
Tom. VI. 5 
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vinrent plus vives, lorsque rassemblée législative 
remplaça la constituante. Formée au scia des as- 
semblées populaires, elle était uniquement péné- 
trée de l'esprit qui les animait. Le plus grand I 
nombre des députés ne professait que les prioci- 
* pes républicains les plus exagérés. Les discour* 

et les lois répondirent à ces fatales dispositions. 
On vit se renouveler les excès populaires , les in- 
sultes publiques contre le roi et la reine, les mo- 
tions les plus violentes , lorsque les décrets de 
(assemblée n'étaient pas sur le champ sanction- 
nés. La fermeté avec laquelle Louis XVI refus 
d'approuver la déportation des prêtres et la for- 
mation d'un camp de vingt mille hommes sons les 
murs de Paris, fournit aux factions le prétexte 
d'une nouvelle et terrible insurrection. Le Qojuin, 
une foule immense, composée de la populace de* 
faubourgs, armée de piques, de haches, d'instru- 
mens meurtriers de tout genre, se porte le matin 
vers le palais des Tuileries, en poussant d'horri- 
bles clam eurs> Une partie se précipita dans les 
appartenions du roi. Pendant qu'il était environne 
de cette foule d'assassifis , a peine contenus par 
l'héroïque fermeté de quelques grenadiers de la 
garde nationale, la reine , dans une chambre voi- 
sine, d'où elle entendait cet afïreu* tumulte, te- 
ndit ses enfans entre ses bras et les inondait de 
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ses larmes. Ce ne fut qu'avec une peine extrême , 
et en lui laissant craindre d'ajouter aux dangers 
du roi , qu'on put la tenir éloignée de son époux : 
« Mon devoir, s'écriait-elle , est de mourir auprès 
« du roi; m'empêcher de le joindre, c'est vouloir 
a mon déshonneur»! Enfin, après quelques heu- 
res , le palais fut délivré de cette populace féroce , 
qui laissa dans les appartenons les traces de sa 
fureur trompée. Toutes les portes avaient été bri- 
sées , les meubles fracassés à coups de haches. £ll<» 
se dédommagea ainsi de n'avoir pu consommer 
l'assassinat. 

La reine n'avait l'âme remplie que des pressenti* 
mens les plus sombres depuis cette horrible scène. 
« Je commence, disait-elle dans son intérieur, a 
a redouter un procès pour le roi ; quant à moi , je 
a suis étrangère, ils m'assassineront. Que devien- 
<t l dront nos pauvres en fans » ? Un torrent de 
larmes suivait ces douloureuses exclamations. Les 
violences de l'assemblée, les soulèvemens d'un 
peuple en délire, les atroces injures proférées 
sous ses fenêtres renouvelaient presque chaque 
jour ces scènes déchirantes. 

Enfin arriva cette horrible journée du 10 août,' 
qui devait arracher entièrement le diadème à 
Louis XVI , et le précipiter avec sa famille dans 
une affreuse captivité. Dès minuit le tocsin avait 

5. 
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commencé. Le roi, la reine, madame Elisabeth 
passèrent toute cette nuit en proie à l'inquiétude 
et à la douleur. Pendant ce temps, l'armée des 
faubourgs s'étaient réunie. Des troupes nombreu- 
ses, suivies de canons, se dirigeaient avec des 
cris confus sur les Tuileries. Le jour montra 
leurs sanguinaires projets , et dévoila tout le 
danger ainsi que l'impuissance d'y résister. Dans 
cette extrémité, le conseil du roi députa le mi- 
nistre de la justice vers l'assemblée, pour lui 
une députation capable de défendre 
le monarque. Sa perte était résolue; on passa 
à Tordre du jour. Pour prévenir les horribles 
scènes qui se préparaient, Louis XVI se dé- 
termina, sur les instances du procureur de la 
'commune, à chercher un refuge au sein même 
de,, l'assemblée. , 

Je* laisse à l'histoire les détails de cette fatale 
journée , qui consomma la ruine d'une monarchie 
florissante et respectée depuis plusieurs siècles, et 
qui , au nom de la liberté , devint l'origine d'une 
sanglante tyrannie. Dès ce moment , le présent , 
l'avenir ne présentent que les images désolantes 
de, la terreur et de la cruauté. On cherche en 
vain la Franck dans la France même; au milieu 
des excès toujours croissais des factions, des dé- 
sastres publics et particuliers , les regards effrayés 
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n'aperçoivent plus que deux choses, d'héroïques 
victimes et d'implacables bourreaux. 

Suivons la reine dans ses dernières infortunes. Sa 
prison, ses fers, son dénuement, les coups dont 
son cœur est brisé, la force d'âme qui la soutient , 
l'amour maternel qui l'attache encore à la vie, la 
religion qui la console; enfin, tous ces détails tou- 
chans ou sublimes d'une scène que termine une si 
tragique catastrophe, voilà le tableau que j'ai 
maintenant à retracer. Au souvenir seul de tant de 
douleurs, quels cœurs ne se sentiraient profondé- 
ment émus! La famille royale ne tarda pas à être 
transférée dans le dernier asile que lui réservait 
la Commune de Paris. Ce fut dans quelques mi- 
sérables chambres de la tour du temple, qu'on 
réunit le roi, la reine, le jeune dauphin, madame 
royale, madame Elisabeth, la princesse de Lam- 
balle, et plusieurs fidèles serviteurs qui, dans leur 
pieux dévoûment, voulurent partager et adoucir 
ces royales infortunes. Mais les rigueurs de l'impi- 
toyable commune furent tellement combinées, que 
les augustes prisonniers eurent à regretter chaque 
jour une partie des faibles consolations dont ils 
avaient pu jouir la veille. Des geôliers, des com- 
missaires, ne respirant qu'une haine farouche, 
s'étudiaient sans cesse à multiplier les privations, 
les insultes, les persécutions. A la promenade, 



74 MARIE- ANTOINETTE, 

aux repas, dans leur intérieur, pendant leur som- 
meil même, partout, les captifs étaient en butte 
aux outrages de la tyrannie qui les surveillait. 

Cependant le roi s'occupait de l'éducation du 
jeune dauphin, dont l'intelligence et la sensibilité 
avaient bien devancé l'âge. Il lui expliquait les 
auteurs latins, lui faisait répéter des passages de 
Corneille et de Racine , lui donnait des leçons de 
géographie et d'histoire, lui parlait des grands 
rois de sa race, et surtout de Saint-Louis, long- 
temps prisonnier, comme ils l'étaient tous deux. 
Madame royale prenait part à ces leçons; c'était 
la beauté dans sa fleur, mais la beauté rendue 
plus touchante par des malheurs anticipés et des 
vertus précoces. Elle jouait avec son frère, cher- 
, chait des diversions aux chagrins de ses paréos, 
lorsqu'elle en était plus déchirée qu'eux-mêmes, 
Tout ce qu'elle pouvait exprimer d'enjouement 
était un don de la fermeté et de la tendresse de sou 
âme. La reine, livrée tout entière aux soins ma- 
ternels, instruisait la jeune princesse dans les prin- 
cipes de la religion , et faisait succéder à ces exer- 
cices sérieux des leçons de musique et de dessin. 
La vertueuse madame Elisabeth, oubliant ses 
propres maux , conservant un courage et une ten- 
dresse héroïques, était comme une secoude mère 
pour ces augustes enfans, et ne s'occupait que 
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les souffrances de Louis XVI et de la 
reine. Ce pieux dévoûment , cette vertu presque 
céleste ne devaient-ils pas couronner une viè aussi 
belle et aussi sainte, où tout n'inspire pas moins 
d attendrissement que d'admiration? Qu'il me soit 
permis de lui payer un juste tribut d'hommages, 
et de jeter un regard sur le passé. 

Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, ha- 

i 

quit le 3 mai 1 764 et fut le dernier enfant du 
vertueux dauphin mort en 1765. Privée de son 
père et de sa mère avant de les avoir connus, elle 
fut confiée aux soins de la comtesse de Marsan, 
gouvernante des enfans de France, pour qui elle 
conserva toujours la plus tendre reconnaissance. 
Elle n'avait pas reçu de la nature, comme ma- 
dame Clotilde, sa sœur, ces dispositions de bonté 
et de douceur qui rendent les vertus faciles. Une 
fierté choquante, une humeur inflexible , un ca- 
ractère vif et emporté; tels étaient les défauts, qui 
annonçaient plus d'un trait de ressemblance mo- 
rale avec le jeune duc de Bourgogne, l'élève de 
Fénélon. L'éducation et la piété agirent sur elle 
comme sur ce prince. Les leçons et les exemples 
dont on l'environna l'ornèrent de toutes les qua- 
lités, de toutes les vertus, et ne lui laissèrent de 
ses premiers penchans qn une vive sensibilise , 1 et 
une fermeté d'âme qui semblait faite pour les mal- 
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heurs terribles de l'avenir. Dès les premières an- 
nées de sa jeunesse, au milieu des séductions de 
la flatterie et des dangers de la grandeur, elle fit 
remarquer la justesse de sa raison et de la droi- 
ture de son cœur par le choix, des personnes aux- 
quelles elle accorda sa confiance et sa protection. 
Des femmes distinguées par leur caractère et leurs 
sentimens, madame de Bombelles , fille de madame 
de Mackau sa gouvernante , et mademoiselle de 
Causan, depuis comtesse de Raigecour, devinrent 
ses amies intimes- Elle les connaissait depuis /ong- 
temps; cette tendre affection datait de . son en- 
fance. Des hommes d'un caractère recommanda- 
ble, des serviteurs dévoués partagèrent cette 
bienveillance et cette estime. Brillante de jeunesse, 
de grâces, de beauté et de talens, environné d'hom- 
mages comme de bénédictions, elle avait conserve 
toute sa modestie -, et semblait ne connaître d'au- 
tre privilège dè sa grandeur, que celui de répandre 
plus de bienfaits. Chaque anuée, on pouvait citer 
de nouveaux traits de sa piété ou de sa charité; b 
reconnaissance en a révélé plusieurs; sa modestie 
en a dérobé le plus grand nombre. Louis X" 
plus âgé de dix ans que madame Elisabeth , se 
plaisait à la voir briller près de son trône, auque' 
elle prêtait un si doux éclat. H recherchait son 
entretien , et s'étonnait (|e trouver dans ses dùr 
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cours une sagesse de raison qui 1 éclairait, un 
charme de sentiment qui reposait son cœur des 
soucis de la royauté. Mais la jeune princesse, 
pleine de respect pour son frère, ne se mêla ja- 
mais des intrigues de cour ou des affaires du gou- 
vernement. Très instruite, et capable de saisir les 
hautes idées de la politique, elle s'imposa une 
modeste réserve, jusqu'aux premiers troubles de 
la révolution, où ses conseils judicieux et pré- 
voyans ne furent pas suivis. Sa main fut sucessi- 
vement recherchée par plusieurs princes ; les 
premières négociations n'eurent pas de suite. 
L'empereur Joseph II, lors du voyage qu'il fit à 
Versailles, fut touché de ses grâces et de ses 
vertus, et paraissait disposé à la demander en 
mariage. Une intrigue de cour fit perdre à ma- 
dame Elisabeth l'espoir de ceindre le diadème im- 
périal. Ce n'était pas un trône que le ciel lui ré- 
servait, c'était la palme du martyre. 

L'orage de la révolution avait éclaté. Elle jugea 
dès-lors % avec sagacité la conduite politique des 
partis et les funestes catastrophes qui devaient 
suivre. Pleine de tendresse pour le roi et la reine, 
elle s'associa à tous les malheurs qui les frap- 
paient chaque jour. Elle partagea les dangers et 
les cruelles inquiétudes du voyage de Varennes. 
Ses discours pleins de sagesse sur la situation de 
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la France, son éloquence douce et persuasive, la 
noble simplicité qu'elle montra constamment, sais 
s'écarter en rien de sa dignité, tout parut faire 
une vive impression sur Barnave, et contribua, 
ainsi que la conduite noble et touchante de la 
reine, à lui inspirer les sentimens généreux qu'il 
manifesta à son retour, en faveur de la famille 
royale. La journée du 10 juin fit paraître dans 
tout leur éclat son courage et sa générosité, h 
populace en délire avait envahi les appartenons 
et menaçait la famille royale des plus affrew 
excès. Louis XVI était environné d'un groupe èt 
furieux : « Respectez votre roi , criait-elle à ce 
« forcenés, respectez votre roi » ! Elle se tenait! 
côté de lui et le suivait, avec la ferme résolution 
de ne point s'en séparer; mais la foule les arracha 
l'un à l'autre, et les poussa séparément vers deifl 
embrasures de fenêtres dans la pièce dite des 
Nobles, où s'acheva cette horrible scène. D® ' 
gens armés de piques, prenant madame Élisabelli 
pour la reine , levèrent sur la princesse leurs arme* 
homicides. « Arrêtez, leur cria-t-on , c'est madame 
« Elisabeth ! — Pourquoi les détromper, dit-eik; 
« cette erreur peut sauver la reine. » 

Le 10 août suivit de bien près; c'en était fa 
suite terrible, inévitable. Elle quitta pour jamais, 
au milieu du carnage et de l'incendie, ce pala* 
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tout plein du souvenir de ses aïeux, et qui allait 
devenir la proie du brigandage armé. Elle se 
rendit avec le roi et la famille royale à rassemblée 

nationale, où elle entendit prononcer la déchéance 
de Louis XVI. Conduite au Temple, l'excès du 
malheur ne put rien lui ôter de la force de son 
âme, de son angélique douceur, de son dévoû- 
ment sublime. Ses vertus en reçurent même je ne 
sais quoi d'héroïque et de divin, qui frappait d'une 
admiration, d'un attendrissement involontaires la 
plupart des municipaux chargés d'augmenter les 
tourmens des augustes prisonniers. 

Il est une autre princesse qui, pendant quelque 
temps, partagea leurs infortunes, et dont le nom 
ne peut être séparé de celui de Marie-Antoinette : 
c'est la princesse de Lamballe, qui, aux journées 
de septembre, succomba victime de son généreux 
attachement pour la reine. Ses aimables qualités, 
sa fin déplorable réclament un tribut d'hommages 
et de regrets. Mariée au sortir de l'enfance, à un 
jeune prince perdu par le contagieux exemple du 
duc d'Orléans, elle n'avait eu que des larmes à ver- 
ser depuis son arrivée en France. Veuve à dix-huit 
ans et sans enfans, elle fixa l'intérêt et bientôt la 
tendre amitié de Marie-Antoinette, qui, pour la 
conserver à Versailles, rétablit en sa faveur la 
charge de surintendante de sa maison , dignité de 
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beaucoup d éclat et de pouvoir à la cour. Dès ce 
moment une touchante intimité régna entre «s 
deux princesses, jusqu'à l'époque désastreuse qui 
termina leur destinée. Effrayée par les excès de 
la révolution, la princesse de Lamballe s'était 
d'abord réfugiée à Aix-la-Chapelle , et y attendait 
la fin des troubles politiques. Après l'acceptation 
solennelle de la constitution, elle reçut une lettre 
officielle de la rejne, qui l'invitait à reprendre 
auprès d'elle ses fonctions de surintendante. Ne 
coûtant que les nobles inspirations de son cœur 
et d'une généreuse fidélité pour le malheur, eJJe 
abandonne sa retraite, malgré l'avis de ses con- 
seillers, malgré les dangers qu'elle prévoyait dans 
l'avenir, et vient rejoindre son amie. Elle ne la 
quitta plus, au milieu des crises qui se multi- 
plièrent. Nous avons lu , nous avons touché avec 
un pieux et tendre respect les billets qu'elle écrivit 
alors, et où, conservant sa fermeté d'âme, elle 
retraçait des dangers et des inquiétudes qui s'ag- 
gravaient chaque jour. Ils étaient datés du haut 
de mon donjon; c'est ainsi qu'elle appelait le pa- I 
villon de Flore, qu'elle occupait aux Tuileries \ï\ 
Apçès quelque séjour au Temple, elle fut obligée 
de se séparer de la famille royale. L'ordre donne 

(x) Voyez aux /acWe. 



\ 



Digitized by Google 



FEMME DE LOUIS XVI. 8l 

par la commune d'enlever la princesse de Lam- 
balle, madame de Tourzel, sa famille, et les fidèles 
serviteurs attachés au roi , s'exécuta dans la nuit 

du igaoût. «M. de Chamilly et moi, descendus 
« dans l'antichambre de la reine, pièce très étroite, 
« où couchait la princesse de Lamballe, dit M. Hue, 
« témoin de cette scène, nous y trouvâmes cette 
« princesse et madame de Tourzel déjà prêtes à 
« partir. Leurs bras étaient enlacés avec ceux de „ 
« la reine, de ses enfans, de madame Elisabeth; 
« elles en recevaient de tendres et déchirans 
« adieux ». Lar princesse de Lamballe fut trans- 
férée à la prison de la Force. Dans les terribles 
journées de septembre, les jacobins ne laissèrent 
pas échapper cette occasion de satisfaire leur fé- 
rocité et leur haine contre la reine. L'attachement 
connu de la princesse de Lamballe la désignait 
aux poignards. On l'arrache de sa prison; on la 
traiue sur une foule de corps expirans; on l'im- 
mole en lui portant des coups nombreux de sabres 
et de piques. Ce n'était pas assez pour ces féroces 
assassins : ils outragent de mille manières l'infor- 
Uinée qui vient de succomber, lui arrachent le 
cœur, placent sa tête au bout d'une pique, et 
suivis d'une populace ivre de sang, viennent ex- 
poser ce trophée sous les fenêtres de la tour du 
Temple, pour jouir du désespoir de la famille 
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royale. La tête de la princesse, quoique souillée 
de sang, était facile à reconnaître; ses beaux 
cheveux blonds flottaient encore autour de la 
pique. .Sans le zèle de Cléry , la reine et madame 
Elisabeth n'eussent pu éviter cet horrible spectacle. 

Cependant un bruit effrayant d'injures et de 
menaces ne cessait de retentir au dehors. Les 
assassins demandaient à grands cris que le roi 
parût à la fenêtre, et l'on; avait tout à craindre 
de la fermentation de la populace, lorsque le? 
officiers municipaux proposent au peuple de char- 
ger quatre députés de venir s'assurer, par eux- 
mêmes, que le roi et la famille royale sont dans 
la Tour. Quatre citoyens sont désignés et bientôt 
introduits. L'un d'eux, vêtu d'un habit d'officier 
de la garde nationale, armé d'un grand sabre et 
de deux pistolets, insiste avec force pour que la 
famille royale se montre à la fenêtre; les officiers 
municipaux s'y opposent. Cet homme s'adresse à 
la reine du ton le plus grossier : « Ils veulent 
vous cacher la tête de la Lamballe que nous vous 
apportons pour vous apprendre comment le peu- 
ple: se "venge de ses tyrans : je vous conseille de 
paraître, si vous ne voulez que le peuple monte ici.» 

A cette horrible menace, la reine s'évanouit; 
le jeune dauphin, madame royale se précipitent 
sUr . elle, s'efforcent par leurs tendres caresses 
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de la rappeler à la vie. Cet homme demeurait 
toujours auprès de la reine, et ne paraissait pas 
disposé à s'éloigner : « Nous nous attendons à 
«tout, répond le roi; mais vous pouviez vous 
« dispenser d'apprendre à la reine ce malheur 
« affreux : sortez, votre mission est remplie ». Ce 
peu de mots, prononcés d'un ton ferme, impo- 
sent à cet homme : il sort; les autres le suivent; la 
reine reprend peu-à-peu ses sens; elle mêle ses lar- 
mes à celles du jeune dauphin et de madame royale; 
ils passent tous dans la chambre de madame Eli- 
sabeth, d'où l'on entend moins les clameurs du 
peuple. Telles étaient les scènes déchirantes qui 
fréquemment venaient se mêler à toutes les hor- 
reurs de la captivité. 

Vers la fin de septembre, la convention rem- 
plaça l'assemblée législative. La convention! est-il 
besoin de caractériser une telle assemblée? ce nom 
dit tout. Le pillage, les assassinats, la terreur et 
le f .désespoir dans toutes les familles, une tyrannie 
sanguinaire, impitoyable, sous le nom de liberté , 
voilà les images qui se présentent aussitôt h l'esprit 
effrayé. Elle avait deux objets à remplir, le juge- 
ment de Louis XVI et rétablissement d'une nou- 
velle constitution. Elle ne tarda pas à porter les 
derniers coups à la famille infortunée, précipitée du 
trône dans une obscure prison. A peine deux mois 



84 MARIE- ANTOINETTE , 

s étaient écoulés, et déjà elle avait décrété Tac- 
cusation et la mise en jugement du roi. Son sort 
était décidé d'avance : ni le généreux et sublime 
dévoûment de Malesherbes, ni les efforts et l'élo- 
quence pathétique de MM. Tronchet et Desèze, 
ni l'innocence et l'infortune du monarque déchu 
ne parvinrent à changer les dispositions de ses 
juges, déterminés à le condamner, et que la scé- 
lératesse ou le fanatisme politique rendait insen- 
sibles au langage de la vertu, de la vérité et de 
la sagesse éloquente. L'arrêt fatal fut prononce. 
Louis entendit cette lecture avec le calme et la 
dignité que donne l'innocence. Aucune altération 
ne parut sur son visage; cependant au mot de 
conspiration et d'attentats contre la sûreté géné- 
rale de l'état, un sourire de mépris , mêlé d'une 
sorte d'indignation, se manifesta sur le bord de 
ses lèvres; mais à ces mots : subira la peine de 
mort, un rayon céleste vint briller sur sa figure. 
Quand les commissaires se furent retirés, il ne 
songea plus qu'à se préparer saintement à la mort, 
et se renferma quelque temps avec son confesseur, 
l'abbé Edgeworth, qui avait quitté avec empres- 
sement sa retraite pour remplir ce courageux 
devoir. Il demanda ensuite à voir sa famille: il 
fallait lui faire de pénibles, de déchiràns adiëtix. 
Il attendait dans son cabinet , plein d'une émotion 
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extrême, que les princesses descendissent (i). 
« Enfin la porte s'ouvrit, la reine entra la pre- 
mière; elle tenait le jeune dauphin par la main: 
madame royale et madame Elisabeth la suivaient. 
Elles se précipitèrent dans les bras du roi qui 
s'ouvrirent pour les recevoir, et y demeurèrent 
quelque temps confondues , gardant un silence 
plus expressif que les plus touchantes paroles. Il 
fut bientôt interrompu par leurs larmes et leurs 
sanglots. La reine voulait entraîner le roi vers sa 
chambre. « Non, dit-il, passons dans cette salle, 
je ne puis vous voir que là ». Le roi s'assit ; la 
reine était à sa gauche, madame Elisabeth à droite, 
madame royale presque en face, le jeune dauphin 
debout entre les jambes du roi; les trois prin- 
cesses, penchées sur Louis, le tenaient embrassé 
et semblaient craindre de l'interroger. Louis* leur 
apprit sa condamnation : les larmes et les sanglots 
redoublèrent. 

On n'a point su ce qu'ils se dirent dans ce triste 
et dernier entretien , qui dura près de deux, heures ; 
mais que de sensations déchirantes, que de mou- 
vemens presque aussitôt étouffés que sentis! 

Le roi se leva le premier; tous le suivirent. 
Cléry ouvrit la porte; la reine tenait le bras' du 



(f ) Mémoire < du marquis de Fc trières , tome m. 
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roi; ils donnaient l'un et l'autre la main au jeune 
'dauphin; madame royale, à la gauche du roi, le 
serrait étroitement par le milieu du corps ; madame 
Elisabeth, du même côté, mais un peu plus en 
arrière, avait saisi le bras de son frère et le bai- 
gnait de ses larmes : ils s'avancèrent tous ensemble 
vers la porte d'entrée, en poussant les gémisse- 
mens les plus douloureux. « Je vous assure , leur 
dit le roi , que je vous verrai demain à huit 
heures. — Vous nous le promettez , s'écrient les 
trois princesses. — Oui, je vous le promets.— 
« Pourquoi pas à sept heures , reprend la reine 
avec vivacité. — Eh bien! à sept heures... Adieu...» 
Louis prononça cet adieu avec un accent si ex- 
pressif que les sanglots des princesses redou- 
blèrent. Madame royale tomba évanouie aux pieds 
du roi; Cléry la releva et aida madame Elisa- 
beth à la soutenir. Le roi sentit la nécessité de 
terminer cette scène déchirante; il leur prodigua 
à toutes les plus tendres embrassemens, et s'ar- 
racha de leurs bras en leur répétant : « Adieu....! 

adieu.......! » 11 rentra précipitamment dans sa 

chambre, et alla chercher, auprès de son con- 
fesseur, les consolations que la religion ne refuse 
jamais aux malheureux, et que rien d'humain ne 
saurait remplacer. 

11 avait obtenu que l'abbé Edgeworth passât la 
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nuit au Temple; il s'entretint avec lui jusqu'à 
minuit, et reposa ensuite du sommeil le plus pai- 
sible. Le matin, il remplit ses devoirs religieux, 
et s'occupa de ses dernières instructions pour les 
princesses auxquelles il avait laissé l'espérance 
de le revoir. Mais cette nouvelle épreuve était 
trop forte, et il voulait conserver tout son cou- 
rage, tr Vous remettrez, dit-il à Cléry,ce cachet 
à mon fils et cet anneau à la reine. Dites-lui que 

je la quitte avec bien du regret Ce paquet 

renferme des cheveux de toute ma famille; dites 
à la reine, à ma sœur, à mes chers enfans, que 
j'ai voulu leur éparguer ce matin la douleur d'une 

séparation si cruelle Combien il m'en coûte 

de partir sans recevoir leurs derniers embrasse- 
mens »! Il essuya quelques larmes, et ajouta avec 
un accent de douleur : « Je vous charge de leur 
faire mes adieux ». Le roi monta en voiture. Après 
une heure de marche, il arriva sur cette place 
qui lui rappelait les funestes fêtes de son mariage, 
et le premier malheur dont son âme avait été 
affligée. C'était là qu'il devait recevoir la cou- 
ronne du martyre...! Pendant ce temps, les prin- 
cesses, livrées aux larmes et aux prières, cher- 
chaient dans la religion un adoucissement aux 
douleurs qui les déchiraient; d'épouvantables cris 
de joie vinrent leur apprendre l'affreuse cata- 

6. 
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strophe, et les jeta de nouveau dans les convul- 
sions du désespoir. , 

Au milieu des sanglans débats qui s'élevèrent 
entre les montagnards et leurs adversaires, on 
parut oublier que la reine vivait encore, et Ton 
n'ajouta rien aux rigueurs de sa captivité. La 
présence de son fils , de sa fille , les consolations 
touchantes de madame Elisabeth pouvaient seules 
faire quelque diversion à ses affreuses douleurs. 
Malgré l'inquiète surveillance des geôliers, des 
amis fidèles l'instruisaient des nouvelles qui l'in- 
téressaient, et plusieurs même firent diverses ten- 
tatives aussi généreuses qu'inutiles pour l'arracher 
à cette funeste prison. Des circonstances imprévues 
déconcertèrent successivement les efforts et le dé- 
voûment héroïques de madame deGoguelat, M. de 
Jarjayes et du baron de Batz, Mais le coup le 
plus affreux va être porté au cœur de la reine. 
Elle a perdu son époux, il faut qu'elle soit encore 
séparée de son fils, que dans la même prison elle 
ne puisse plus le voir, et que chaque jour son 
cœur soit déchiré de son absence. Le féroce espion 
de Robespierre, celui qui est nommé gouverneur 
du jeune prince, le cordonnier Simon, vient, ac- 
compagné de satellites, exécuter ce message, et 
enlever l'innocente victime. Entraînée par son 
amour et son désespoir, la reine éloigne de toutes 
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ses forces les municipaux du lit où reposait le 
dauphin : a Donnez -moi la mort, s'écriait cette 
tendre mere, plutôt que de m'ôter mon enfant! » 

Les deux princesses fondaient en larmes, et adres- 
saient de touchantes prières à ces hommes cruels, 
qui n'y répondaient que par d'effrayantes me- 
naces; cette scène désolante dura près d'une heure. 
Enfin ils annoncèrent si positivement l'intention 
de tuer le prince, qu'il fallut le leur abandonner. 
Sa mère le couvrit de ses larmes, et elle l'embrassa 
pour la dernière fois. Plus loin, je retracerai 1rs 
tourmens, la longue agonie du jeune et malheu- 
reux dauphin. 

Quelque temps après, la Convention accomplit 
le second de ses sanguinaires projets, et montra , 
en s'occupant de Marie-Antoinette , combien elle 
avait grandi en audace, depuis le premier régi- 
cide. Ici, plus de combat, plus d'appareil, plus de 
discussion. La reine fut envoyée comme une sim- 
ple accusée aux juges féroces du tribunal révolu- 
tionnaire. Le décret est rendu le I er août; le len- 
demain, vers deux heures du matin, un bruit 
sinistre annonce aux princesses captives leur nou- 
veau malheur. Tjes municipaux les plus farouches 
viennent lui lire le décret pour jouir de sa dou- 
leur. Elle ne témoigne aucune émotion , ses traits 
brillent d'un feu céleste. Mais bientôt les gémisse- 
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mens de sa fille et de sa sœur viennent la pénétrer 
d'un attendrissement involontaire, affaiblir sa 
constance héroïque; elle les quitte, baignée de 
larmes, après de déchu-ans adieux qui devaient 
être les derniers. Elle fut transférée à la Concier- 
gerie. La plume se refuse à retracer ses souffrances 
dans ce séjour d'horreur et d'ignominie. Une 
chambre étroite, basse, humide, où règne une i 
odeur infecte, voilà le dernier asile d'une reine 
qu'on avait contemplée si long-temps avec admi- 
ration, dans les palais magnifiques de Versailles 
ou de Saint-Cloud ! Un bruit perpétuel de gonds 
et de verroux, l'aboiement des chiens énormes, 
nouveaux gardiens des prisonniers, la joie bruyante 
de quelques femmes impudiques, les cris des huis- 
siers qui appellent les victimes au sanglant tribu- 
nal , tels sont les tourmens qui, nuit et jour, con- 
spirent contre son repos , qui lui permettent à 
peine de se recueillir dans sa douleur ou dans les 
pensées de la religion. Après deux mois et demi de 
délai, la Convention , que le retour de 1* victoire 
sur les frontières rendait plus altérée de sang, fit 
procéder au jugement de la reine. On s'embarrassa 
fort peu de produire contre elle des pièces qui | 
eussent quelque apparence juridique, pourvu 
qu'on lui donnât des jurés d'une férocité à toute 
épreuve. Le i4 octobre, elle parut devant le tri- 
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bunal révolutionnaire , tout composé d'hommes 
dont la scélératesse s'était aguerrie au milieu 
des forfaits, a Une foule immense et cruelle , dit 
M. Lacretelle, veuait contempler le malheur le 
plus auguste, le plus complet, le plus déchirant 
que lé ciel eût encore offert à la pitié des hommes. 
Le chagrins avaient , avant 1 âge, blanchi les che- 
veux de la reine. Sa taille et sa démarche conser- 
vaient une noblesse qui frappait d'une admiration 
involontaire jusqu'à la plus grossière multitude. 
Son teint , encore d'une blancheur éblouissante , 
se colorait vivement, non lorsqu'elle recevait des 
outrages, mais lorsque des souvenirs cruels lui 
étaient rappelés. Ses traits, beaux et touchàns, 
exprimaient la douceur, la patience , une sensibi- 
lité que tant de malheurs n'avaient pas affaiblie , 
une fierté que tant d'images ignominieuses ne fai- 
saient qu'exalter. » 

On lui lut un acte d'accusation , où l'absurdité 
et l'impudence le disputaient aux mensonges les 
plus ridicules ou les plus atroces. A l'interroga- 
toire qui succéda , ses réponses eurent le caractère 
de netteté, de précision, de noblesse qui avait 
distingué celles de son auguste époux. Elle les 
prononçait d'une voix douce et ferme ; « C'est 
« vous, lui dit le président, qui avez appris à 
« Louis Capet l'art de la dissimulation avec la- 
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«. quelle il a trompé le peuple. — Oui, répondit la 
« reine, le peuple a été trompé , mais ce n'est ni 
« par mon mari ni par moi. — .Vous n'avez ja- 
« mais cessé, dit encore le président, de vouloir 
« détruire la liberté. Vous vouliez remonter au 
« trône sur les cadavres des patriotes: — Nous 
«n'avons jamais désiré que le bonheur de la 
a France, nous n'avions pas besoin de remonter 
« sur le trône , nous y étions. » 

Plusieurs autres réponses, aussi prudentes que 
fermes, commençaient à déconcerter ces juges 
sanguinaires, dont la haine s'indignait d'entendre 
le langage noble et calme de l'innocence. Un in- 
fâme accusateur vint à leur secours. On ne peut 
rappeler qu'avec horreur ses paroles , mais Fhis- 
toire de cette époque affreuse les réclame. D'après 
le témoignage de Simon, d'après de prétendus 
aveux du jeune dauphin, il accusa la reine, il 
accusa madame Elisabeth d'avoir attenté à la pu- 
deur , à la vie de cet enfant. La reine contint d'a- 
bord sou indignation , et garda le silence. Un 
juré demanda qu'elle fût interpellée sur le fait : 
alors se tournant vers le public, elle prononça 
avec noblesse ces paroles : * Si je n'ai pas ré- 
pondu, c'est que la nature se refuse à répondre à 
une pareille accusation faite à une mère ». Puis , 
avec une émotion et un regard sublime : « J'en 
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appelle, dit -elle, à toutes les mères qui peuvent 
m'entend re, et je leur demande si cela est possi- 
ble » ! Ce beau mouvement produisit la plus vive 
impression; elle parlait devant des furies, et les 
/ furies ne purent lui répondre que par des larmes 
et 'de l'attendrissement. On se hâta de passer à 
d'autres questions, pour affaiblir l'intérêt qui 
avait saisi l'assemblée. 

Deux avocats distingués, Tronçon-Ducoudray 
et Chauveau-Lagarde , remplirent pour la reine le 
même office que MM. de Malesherbes, Tronchet 
et Desèze avaient si courageusement rempli pour 
son époux. Ils s'acquittèrent avec une éloquente 
fermeté de cette périlleuse fonction ; ils reçurent 
pour prix de leur courage et de leur zèle les re^ 
merci m en s de la reine. Enfin , après trois jours de 
débats qui ne laissèrent à l'auguste victime aucun 
moment de repos, la sentence fut rendue le i€ 
octobre, au milieu de la nuit. Elle entendit son 
arrêt de mort avec un calme plein de dignité. 
Rentrée dans sa prison , vers quatre heures du 
matin , elle écrivit à madame Elisabeth cette 
lettre touchante, qu'on peut considérer comme 
son testament, où sa tendre inquiétude pour ses 
enfans et pour ses amis se manifeste d'une ma- 
nière si affectueuse , où son âme déploie tant de 
sentimens pleins de grandeur, de clémence, de 
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mais la lire! « Adieu, ma bonne et tendre sœur ! 
a lui dit-elle à la fin ; puisse cette lettre vous par- 
ce tenir! pensez toujours à moi. Je vous embrasse 
« de tout cœur , ainsi que ces bons et chers en- 
te fans.... Mon Dieu! qu'il est déchirant de les 
« quitter pour toujours! Adieu, adieu l je ne vais 
« plus m'occuper que de mes devoirs spirituels ». 
A onze heures du matin, on vint la chercher. Elle 
était vêtue de blanc et avait elle-même coupé ses 
cheveux. On lui lia les mains derrière le dos. En 
jetant les yeux sur l'infâme tombereau destiné à la 
conduire, elle se plaignit qu'on ne lui eût point 
accordé une voiture fermée, ainsi qu'on l'avait fait 
pour Louis XVI; puis son regard sembla dire 
que ce surcroît d'ignominie, ajouté à son supplice, 
lui ferait un nouveau titre pour le ciel. Son der- 
nier Vœu, comme elle venait de l'écrire à 
Elisabeth, était de mourir avec autant de 
que son époux. Elle recueillit toutes ses forces, et 
jamais peutrôtre elle n'avait montré autant de 
grandeur et de majesté. La garde nationale for- 
mait une double haie sur son passage, l'armée ré- 
volutionnaire suivait , et d'infâmes histrions , qui 
étaient devenus les chefe, précédaient le cortège, 
et commandaient sur leur passage l'expression de 
la joie et les applaudissement Cette exhortation 
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ne fut que trop entendue; pendant ptfès de deux 
heures que dura le trajet au milieu des rues les 
plus populeuses , la reine eut à essuyer plusieurs 
fois des cris féroces et des injures dégoûtantes. 
Elle ne levait alors se6 yeux que vers le ciel. Ar* 
rivée sur la place fatale, à l'aspect de l'échafaud, 
tout prit en elle une expression touchante et su- 
blime. Elle monta d'un pas ferme et plein de di- 
gnité, parut quelques instans jeter un long regard 
sur les Tuileries , et reçut sans émotion- -le -coup 
mortel. 

! Jamais une fin plus tragique ne termina une 
vie. plus infortunée. Frappée dans son époux, 
frappée dans ses enfans , outragée dans ses affec- 
tions les plus nobles et les plus tendres, comme 
amie, comme épouse, comme reine, elle épuisa 
en peu d'années les chagrins les plus amers , les 
malheurs les plus déchirans. 

Ecoutons les regrets pleins d'une éloquente 
sensibilité qu'exprime à ce sujet l'auteur déjà cité 
de la notice sur madame Campan : « Quand le 
a terrible Danton s'écriait : Les rois de V Europe 
« nous menacent , c'est à nous de les braver; je- 
« tons leur pour défi la tête d'un roi! Ces détes- 
« tables paroles suivies d'un si cruel , d'un si dé- 
« plorable effet , annonçaient encore une ef- 
« frayante combinaison politique. Mais la reine ! 
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« quelle farouche raison d'état Danton, Côllot- 
a d'Herbois, Robespierre, pouvaient-ils invoquer 
« contre elle ? où avaient-ils vu que ces Grecs , ces 
a Romains dont nos soldats rappelaient les vertus 
« guerrières, égorgeassent des êtres faibles et sans 
« défense? quelle féroce grandeur trouvaient-ils à 
m soulever tout un peuple pour se venger d'une 
« femme? que lui restait-il de son pouvoir passé? 
« Le 10 août n'avait-il pas déchiré sur son front 
« le bandeau royal? elle était captive, elle était 
« veuve, elle tremblait pour ses enfans! Dans ces 
« juges qui outragent à-la-fois , la pudeur et la 
« nature; dans ce peuple dont les plus vils rebuts 
« poursuivent de cris forcenés la victime , jus- 
« qu'au pied de l'échafaud , qui reconnaîtrait ces 
« Français affables, aimans, sensibles, généreux? 
« Non, de tous les forfaits qui souillèrent si mal-, 
a heureusement la révolution , aucun ne fait mieux 
a connaître à quel point l'esprit de parti, quand il 
« a fermenté dans les coeurs les plus corrompus , 
« peut dénaturer le caractère d'une nation. » 

Marie- Antoinette d'Autriche, reine de France, 
était alors dans sa trente-neuvième année. Il sem- 
blait que le ciel eût formé la fille de Marie-Thé- 
rèse pour régner sur les Français. Brillante de 
beauté, unissant à la grâce la dignité la plus im- 
posante, douée d'une âme sensible et bienfaisante, 
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elle fut long-temps l'objet de l'enthousiasme pu- 
blic, des hommages les plus flatteurs et les plus 

recherchés. Livrée à elle-même, dans les premières 
années de sa jeunesse, animée du désir de plaire, 
toute-puissante sur le cœur de son époux , et sans 
expérience des intrigues qui l'environnaient, elle 
commit des imprudences applaudies alors , pré- 
sentées ensuite sous les couleurs les plus odieuses. 
Sa bienfaisance était inépuisable, et embellie par 
toutes les grâces qui en doublent le prix. Dans 
son intérieur, elle montrait un caractère de bonté 
qu'on trouve rarement parmi les particuliers. Au- 
cune reine ne connut mieux, sur le trône, les 
sentimens de l'amitié; aucune mère n'aima avec 
plus de tendresse et n'essuya plus de peines dé- 
chirantes. Fille chérie d'une souveraine illustre 
que ses grandes qualités avaient élevée au-dessus 
de son sexe, elle en eut le courage, la grandeur 
d'âme, aux jours de l'adversité. Dans ces jours 
funestes, elle porta l'affection et le dévoûment 
pour son époux jusqu'à l'héroïsme, jusqu'au sa- 
crifice des résolutions courageuses qui eussent fait 
peut-être leur salut commun. Ses longues et tra- 
giques infortunes la rendirent égale en vertus à 
sa tendre et sublime sœur, madame Elisabeth, à 
cette sœur, modèle de piété, de résignation tou- 
chante, de dévoûment héroïque! 



/ 
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Maorie - Antoinette eut de son hymen avec 
Louis XVI qaatre enfitas : Louis, premier dau- 
phin , Louis XVII , la princesse Sophie, morte au 
berceau, et Marie-Thérèse-Charlotte, aujourd'hui 
S*. A, R. madame la Dauphins. 

Le premier dauphin , fils aîné de Louis XVI, 
annonçai dès ses plus tendres années les plus 
heureuses dispositions. On citait de lui des traits 
d'intelligence ou de sensibilité fort au-dessus de 
son âge. En voici tin touchant et remarquable. 
Le jeune prince était tombé, en quelques mois 
d'une santé florissante dans une maladie de lan- 
gueur, qui bientôt ne laissa plus d'espoir. Peu de 
jours avant sa fin, il demanda des ciseaux à M. de 
Bourset, son valet-de-chambre, auquel il avait 
toujours témoigné beaucoup d'affection: ce gen- 
tilhomme lui représenta que cela lui était défendu. 
L'enfant insista avec douceur, et l'on fut obligé 
de lui céder. Muni des ciseaux qu'il desirait, il 
s'en servit! pour se couper une boucle de cheveux 
qu'il enveloppa avec soin dans une feuille de 
papier : « Tenez , monsieur, dit-il eu s'adressa nt 
« à M. de Bourset, voilà le seul présent que je 
« puisse vous faire, n'ayant rien à ma disposition; 
«mais quand je serai mort, présentez ce gage à 
« mon papa et à maman; en se souvenant de moi, 
«j'espère qu'ils se souviendront de vous ». fl 
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mourut au château de Meudon, le 4 juin 1789, 
à peine âgé de huit ans. Les états-généraux étaient 
alors assembles. Cette mort précoce affecta vive- 
ment la reine, déjà livrée aux alarmes que lui 
causait la situation du royaume; H^las ! son cœur 
devait être déchiré par bien d'autres malheurs. 
, , :Louis-Charles r duc de Normandie, né le 17 mars 
17385, prit alors le titre de dauphin. C'est bien à 
ce jeune prince qu'on peut appliquer les vers tou- 
chans du poète latin : 

Os tendent terris hune tantum fata , ne que altra t 
Esse sinent. .... 

» ♦ 
Cette fleur d'une tige en héros si féconde , 
Les destins ne feront que la montrer au monde. 

, ( Deulle. ) 

• ... 

Le jeune dauphin avait reçu en partage une 
figure charmante, un esprit précoce, une âme 
sensible, et le germe des plus grandes qualités. 
Plusieurs mémoires ont recueilli les reparties 
pleines de finesse et de grâce qui lui échappaient. 
Tout en lui annonçait les plus nobles, les plus 
heureuses dispositions, et tout devait s'éteindre 
au milieu d'horribles tourmens, inconnus jusqu'a- 
lors aux tendres années de l'enfance! Arraché des 
bras de la reine, peu après la mort de Louis XVI, 
il fut séquestré dans une autre partie de la tour 
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Çest là qu'il est abandonné à la brutale férocité 
d'un monstre nommé Simon, autrefois cordon- 
nier, que Robespierre avait choisi comme gou- 
verneur. Dès ce moment, plus de repos pour 
l'auguste enfant. L'âge, l'innocence, la beauté, 
l'infortune, rien ne peut attendrir le féroce gar- 
dien. Un jour étant ivre, peu s'en fallut qu'il 
n'arrachât, d'un coup de serviette, l'œil du jeune 
prince que, par rafinement d'outrage , il avait 
contraint de le servir à table. Les moindres refus 
à ses grossiers caprices étaient punis par les plus 
cruels traitemens. La nuit même n'était pas pour 
l'infortuné le moment du repos : Simon veillait 
pour le torturer. — Dors-tu, Capet? lui criait-il 
d'une voix effrayante; puis il le faisait lever pour 
lui rendre les plus bas services de la domesticité. 
L'héritier de tant de rois n'entendait à chaque 
instant que des mots grossiers et des chansons 
obscènes. « Capet, lui dit un jour Simon, si les 
« Vendéens réussissaient à te délivrer et à te coû- 
te ronner, que ferais-tu de moi? — Je vous par- 
ce donnerais », lui répondit le fils de Louis XVI, 
Quelques mois après , l'exécrable Simon fut retiré 
du Temple, mais son affreuse captivité resta la 
même. Dénué de linge et de vêtemens, réduit à 
une nourriture grossière, privé de tous les soins 
nécessaires à son âge, il tomba dans un état de 
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langueur et de consomption qui le mena lente- 
ment au tombeau. Pendant deux années encore il 
traîna, dans un cruel abandon, cette douloureuse 
existence; et le 8 juin j 795, l'infortuné Louis XVII 
rendit le dernier soupir. « Quoique l'état languis- 
« sant du jeune roi fût connu depuis près d'une 
« année, dit M. Lacretclle; quoique chacun crai- 
« gnît sa mort prochaine comme un effet inévi- 
« table dos barbaries exercées sur lui par Simon , 
« ce fut avec une morne consternation que l'on 
« apprit la perte du fds de Louis XVI. De si 
« effroyables malheurs, supportés dans un «âge si 
« tendre, excitaient les plus vifs sentimens de 
« pitié et de douleur. Les Parisiens se rappelaient 
«l'avoir vu, trois ans auparavant, sous un petit 
« uniforme de garde national. Sa beauté, ses grâces 
« étaient présentes à tous les esprits. Les mots 
« ingénieux de son enfance avaient volé de bouche 
« en bouche. La douleur générale réveilla des 
« soupçons et donna lieu à de sinistres rumeurs 
« d'empoisonnement. On se rappelait combien de 
« fois les jours de cet enfant avaient été proscrits 
« du haut de la tribune; et de plus, la mort presque 
« subite du chirurgien Dessault, chargé depuis 
« quelques jours de traiter le jeune roi, frappait 
« les imaginations. » 

Des renseignemens positifs ont prouvé depuis 
Tom. VL 7 
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que ces bruits d'empoisonnement étaient mal fon- 
dés. Il n'était pas besoin d'un nouveau crime 
pour hâter la mort prochaine de cet auguste et 
malheureux enfant. Le supplice lent et douloureux 
de l'abandon, de l'isolement, auxquels il fut livré 
pendant plusieurs mois , la cruauté patiente et raf- 
finée des tyrans qui avaient fatigué ses organes par 
la terreur, abruti ses facultés morales par la souf- 
france; voilà les causes naturelles, mais inévita- 
bles, de son agonie et de sa mort! 

Madame Elisabeth, après la mort de la reine 
( octobre 1 793 ) , était restée seule au Temple avec 
madame royale. Elle était une mère nouvelle pour 
l'orpheline que son cœur avait depuis long-temps 
adoptée. Sa présence, ses soins affectueux, ses 
exhortations pieuses étaient du moins une con- 
solation pour la jeune princesse : après quelques 
mois, cette consolation lui fut encore enlevée. 
Le 9 mai 1794» madame Elisabeth est mandée 
au tribunal révolutionnaire. L'arracher de la tour 
du Temple, la traîner à la conciergerie, l'accuser, 
l'interroger, la condamner, fut l'affaire de quel- 
ques heures. — « Votre nom?» lui demandèrent les 
bourreaux érigés en juges. « Elisabeth de France, 
« sœur de Louis XVI et tante de Louis XVII, 
« votre roi ». Interrogée sur de prétendus chefs 
d'accusation, elle répondit : « C'est à Dieu seul 
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« que je rendrai compte de mes actions ». Son 
interrogatoire entier, bien qu'il ait été falsifié 
depuis, laisse encore briller la sensibilité de son 
âme et la noblesse de son caractère. Le lendemain 
elle marcha au supplice avec plusieurs illustres 
victimes. Pendant le trajet, elle ne cessa de prier 
ou d'exhorter à la résignation ceux qui étaient 
associés à son infortune. Les femmes qui se trou- 
vaient avec elle la w saluèrent avec respect, avant 
de monter à l'échafaud; elle les embrassa avec une 
touchante affection. Sa beauté brillait d'un éclat 
plus qu'humain; la sérénité de ses traits avait ra- 
nimé le courage des autres victimes , et ne l'aban- 
donna point jusqu'au moment funeste : elle périt 
la dernière. Elle était âgée de trente ans. Un 
homme d'état distingué (i) a consacré un tou- 
chant éloge historique à sa mémoire et recueilli 
ses lettres , monumens précieux où brillent la 
candeur de ses vertus, la noblesse de son ca- 
ractère, l'aimable vivacité de son imagination, 
la fermeté de son âme et l'excellence de son ju- 
gement. 

Frappée successivement des pertes les plus dé- 
chirantes, madame était restée seule de sa famille, 
seule dans l'horrible captivité qui durait depuis 

( :) M. Ferrand , pair de France , mort depuis peu d'années. 
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quatre ans! Après la mort du jeune roi son frère 
(juin 1795), l'intérêt le plus tendre du public 
se porta sur l'auguste orpheline du Temple. Tous 
les cœurs généreux, tous les cœurs français firent 
une ligue pour obtenir sa délivrance. L'émotion 
devint si générale, qu'elle gagna jusqu'à plusieurs 
membres de la Convention. Les rigueurs de sa 
prison furent adoucies; on ne résista plus aux 
instances de madame de Tourzel, de madame de 
Mackau, son ancienne gouvernante, de madame 
de Chantereine, dont les talens agréables promet- 
taient quelque diversion à de si profondes dou- 
leurs. De fidèles royalistes, qui jadis avaient acheté 
au poids de l'or la faveur d'occuper quelque fe- 
nêtre des maisons voisines, pour goûter un mo- 
ment la consolation de voir le roi et la reine, 
avaient repris avec empressement le même poste. 
C'était par la musique, par des airs qu'elle avait 
entendus autrefois ; c'était par des romances tou- 
chantes, dont ses infortunes étaient le sujet, qu'ils 
trouvaient le moyen de s'entretenir avec la jeune 
orpheline et de parler à son âme. Les comités ne 
s'irritaient pas de ces tendres soins; cet hommage 
rendu au malheur, pour la première fois ne les 
trouvait pas insensibles. Enfin, au mois de dé- 
cembre 1795, le directoire exécutif prit un arrêté 
pour sa délivrance. Le ministre de l'intérieur 
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Benezeck, chargé de cet heureux message, le rem- 
plit avec zèle et délicatesse. Madame royale sortit 
du Temple à minuit, le 19 décembre , jour anni- 
versaire de sa naissance. On avait donné ordre de 
lui faire garder le plus grand incognito; la prin- 
cesse fut cependant reconnue. Elle reçut, depuis 
Paris jusqu'à la frontière, et particulièrement à 
Huningue, les hommages silencieux, mais expres- 
sifs, de l'attachement et du respect. Elle arriva 
à Vienne au commencement de janvier 1796, où , 
après tant d'infortunes, elle put goûter quelques 
consolations, au milieu des soins af.ïctueux de la 
famille impériale, et des témoignages d'amour et 
d'intérêt que manifestaient toutes les classes de la 
société. 

Mesdames Adélaïde et Victoire de France, 
tantes de Louis XVI, avaient quitté la France au 
milieu des premiers orages.de la révolution (fé- 
vrier 1791)' Elles se rendirent à Rome, où Pie VI 
accueillit, avec les égards les plus affectueux, ces 
princesses, aussi recommandables par leur piété 
et leurs vertus que par leur naissance et leurs 
malheurs. Elles ne devaient plus revoir leur patrie; 
elles moururent quelques années après sur la 
terre étrangère. «Il nous était réservé, dit à ce 
« sujet M. de Chateaubriand, de retrouver au 
* fond de la mer Adriatique, le tombeau de deux 
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« filles de roi, dont nous avions entendu pro- 
« noncer l'oraison funèbre dans un grenier à 
« Londres. Ah! du moins la tombe qui renferme 
« ces nobles daines aura vu une fois interrompre 
« son silence; le bruit des pas d'un Français aura 
ce fait tressaillir deux Françaises dans leur ccr- 
« cueil. Les respects d'un pauvre gentilhomme, à 
a Versailles , n'eussent été rien pour des prin- 
ce cesses; la prière d'un chrétien en terre étran- 
« gère aura peut-être été agréable à des saintes. » 
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TOME PREMIER. 

a cru se rendre agréable au lecteur en donnant 
à cette table une forme tout à la fois utile et commode: 
en même temps qu'elle indique les pages où se trouvent 
les reines et régentes que Ton cherche, on a sous les 
yeux toute leur nomenclature chronologique et celle 
de leurs époux. C'est par le même motif qu'on a fait 
précéder chaque dynastie et leurs subdivisions du ré- 
sumé des époques qu'elles présentent. Ils sont tirés de 
retins historique de A. Le Sage , ouvrage qui revient 
sans cesse en fait d'histoire, pareequ'il est indispensable 
pour la lire avec fruit ou l'apprendre avec facilité. 

Première Race, ou Période Mérovingienne, 
dure 33 1 ans , donne vingt-deux rois et un 
nombre incertain de reines , parmi lesquelles 
on remarque seulement Bazine , Clotilde , 
Frédégonde et Brunehauld. 

Pharamond est le premier roi de cette race , Chil- 
déric III le dernier - 7 Mérovée lui donne son nom , et 
Clovis en est le héros. La couronne se partageoit alors 
entre tous les frères : ce sont ces partages qui ont perdu 
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la dynastie et rendent son histoire difficile. Il y en a 
trois remarquables. Le premier est celui des enfants de 
Clovis ; ils étoient quatre. Après beaucoup de combats 
et de crimes, Clotaire 1 reste seul , et réunit toute la 
monarchie française. A sa mort, nouveau partage entre 
ses quatre enfants , nouveanx troubles , nouvelles atro- 
cités. Clotaire II, son petit-fils, reste seul, et réunit en- 
core tout le territoire français, Mais sous ses deux petits- 
fils s'effectue le troisième partage , en France orientale 
ou Austrasie , et en France occidentale ou Neustrie. 
Les rois cessent d'abord en Austrasie. Pépin Uéristel, 
maire du palais, office qui avoit usurpé toute l'autorité, 
non seulement ne permet pas à ceux de Neustrie de 
venir leur succéder , mais il les oblige de le recevoir poux 
inaire; et dès ce moment les Mérovingiens furent per- 
dus. Ces deux grandes magistratures de i'Etat , la royauté 
et la mairie, étant héréditaires, et le hasard voulant que 
la race des maires fût une suite de grands hommes, 
tandis que celle des rois ne fournissoit que des gens in- 
capables, il en résulta que les maires furent tout et les 
rois rien ; aussi sont-ils connus dans l'histoire sous le 
nom de rois fainéants. Enfin, le maire Pépin se lassa un 
jour de faire les fonctions de roi sans en avoir le titre; 
il écarta le fantôme qu'il laissoit subsister , et se montra 
à sa place. Ce fut moins une révolution qu'une ordon- 
nance. J'ajouterai que le premier partage est remar- 
quable , pareequ'il donne le premier exemple de la loi sa- 
lique ; le second , par Brunehauld et Frédégonde, deux 
reines célèbres par les crimes dont elles furent les au- 
teurs ou l'objet; le troisième enfin, pareequ'il prépare 
et consomme V usurpation du trône par les maires du 
palais. Quand on a classé ceci , c'est assez pour la p«- 
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riodc mérovingienne , et Ton peut voir que la tache 
n'est plus aussi effrayante que le laisse craindre le chaos 
offert par nos volumineuses histoires 5 encore la Géo- 
graphie de V histoire (tableau n° III) facili te- 1- elle sin- 
gulièrement tout ce qu'on vient d'énoncer , parcequ'elle 
montre tout à la fois , sous la forme généalogique , les 
différents princes, leur patrimoine, les maires du pa- 
lais et les principaux faits dont il est question. {Atlas 
de Le Sage , n° IX.) 

PRINCES. J FEMMES. 

PBiBAMoifD,morten42 7 . i Les . femmes , de . ces lrois 

* ' j princes , très incertains 

Clodion, mort en 448» * \ eux-mêmes , sont très 
MÏROtriEj mort en 456. . incertaines ou 



ignorées pag. 81 

Childkric, mort en 481. . Bazine 82 

ClovisI, mort en 5u. . i^STl Y ' \%i 88 
7 1 LloUlde, morte en 54i 90 

Clodomir, roi d'Orléans, f n j- 
mort en 5,4 ' { Gondiuque 1IO 

Childebert I , roi de Paris, f 
mort en 558 ( Ultrogotte m 

Ingonde n5 

Aregonde ib, 

Clotaire I, mort eu 562. J Chusène 120 

Radegonde f£ 

Waldrade i38 

Anonyme i3 9 

^ , ( Ingoberge l5K 

Cherebert roi de Paris, Mirojlède lôa 

mort en 566 < Marcouèfve, ... ib 

[ Teudegiîde 

Gopitr ak , roi de Bourgo- f Vénérante i« 7 

gue, mort en 5o5. . . . { M ar ™trude ib 

l Ausîregilde ou BobiU. ib 
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PRINCES. | FEMMES. 

C Audouère, m. en 58o. 172 
Chilperic I, mort en 584- < Cralsonte , m. en 5 7 8. 176 

( Frédégonde ,m. «a 5f 6. 102 

Sigebert , roi d'Austrasie, f BrunehauU m en 6l5 . a3l 
mort en 575 I 

Comparaison de Frédégonde et de Brunehauld. . . 28g 

Cmldebeet, roi d'Austra- f Fa m eQ 5g6 . 5oo 

sie, mort en 590 I 

Théodebert , roi d'Austra- f Blichilde 3o4 

sie, mort en 612 \ Teudechilde, men563. 507 

{Haldetrude 5i3 
Bertrude, m. en 6ao. 3i4 
Sichilde 317 

^ Gomatrude 3i8 



Dagobert I , mort en 638. ^ Nantilde id. 

Ragnetrude 3i2 



Clovis II , mort en 660. . 
ChildericII, mort en 673. 
Thierri III, mort en 690. 
Childebert, mort en 7 1 1 . 
Dagobert , mort en 7 1 5. . 

Thierri IV , mort en 736. 1 commues , et lturs noms 

. ' I mcertains. 
CHiLDERicIII,raseen75o. ^ 



Bathilde 5'4 

Blitilde 336 

Cosilde ou Do de. . . 54o 

Les femmes de ces quatre 
princes sont presqu'in- 



Seconde Race, ou Période Carlovingiesne , 
dure a.36 ans, donne onze tois et un grand 
nombre de reines, parmi lesquelles Judith^ 
femme de Louis le Débonnaire , est la plus 
remarquable. 

Pépin le Bref cstle premier roi de cette race, Louis F 
le dernier j CharUmagne lui donne sou nom , et eu est 
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le héros, il étend au loin les frontières françaises, et 
fonde le second empire d'Occident, qui comprenoit la 
France , l'Allemagne , et l'Italie presque entière. La 
couronne se partageoit encore sous cette race, et ce sont 
ces partages encore qui perdent la dynastie, et rendent 
•on histoire confuse. 

Le fils de Charlcmagne a trois enfants, qui régnent 
en Italie, en France et en Allemagne. Chacun des frères 
a nombre d'enfants, qui amènent autant de subdivi- 
sions. Tous ces partages , les guerres qu'ils causent, les 
crimes qu'ils font commettre, remplissent deux ou troi» 
générations ( Voyez la Géographie de l'histoire , n° III.) 
Enfin Charles le Gros, l'arrière petit-fils de Charle- 
magne , réunit sur sa téte tous les Etats de son aïeul , 
par héritage ou par usurpation; mais il n'avoit ni ses 
forces ni son génie. Ou le dépose ; son trôné s'écroule , 
et ses débris forment des États séparés. Voilà les Carlo- 
vingiens tombés dans le mépris, comme a voient été les 
Mérovingiens. Mais sous ceux-là l'autorité ne s'étoit pas 
perdue, elle n'aroit fait que changer de mains; car si 
elle échappa aux rois , elle fut saisie tout entière par les 
inaires du palais. Aussi le passage de la première à la 
seconde race se fit-il sans amener de révolution dans 
l'État. Il n'en fut pas ainsi sous les Carlovingiens; l'au- 
torité, perdue par le monarque, ne fut pas recueillie 
par un seul , ce qui eût continué la monarchie accou- 
tumée; elle fut disséminée entre tous, ce qui produisit 
l'indépendance partielle , l'anarchie, le système féodal. 
La monarchie française ne fut plus qu'une confédération 
tumultueuse , qui ne conserva des rois que par habi- 
tude , et par le besoin de résister aux Normands qui ra- 
vageoient le pays. 

Tom. FI. a5 
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Les Carlovingiens avilis , incapables désormais de se 
faire obéir et d'accorder protection , ne montrant plus 
que des droits saut pouvoir et des titres sans talents , 
dévoient nécessairement disparoître devant le plus puis- 
sant et le plus babile des vassaux. C'est ce qui arriva sous 
Hugues Capet, qui commence la troisième dynastie, 
dont cette carte montre les détails. (Atlas historique dt 
Le Sage, n° III.) 



FEMMES. 

Plectrude 545 

Alpàide 5So 



PRINCES. 

Pépin d'He'ristel, maire 
du palais 

Charles Martel, maire f Rotrude 35i 

du palais \ Sonichilde ib. 

Pépin le Bref f mort en f Berthe au grand pied, 
768 1 morte en 783. ... 553 

Carloman, roi d'Austrasie, f Gerberge. 35? 



mort en 771 



Charles le Grand , dit 
Charlemagne , mort en 
8i4 



Louis le Débonnaire , f 
mort en 840 ( « n 8,3. . ~ 



f Ermengarde 56a 

Hildegarde, m. en -85. 565 
Fastrade, morte en 794. 365 
Lu itga rde, morte en boo . 370 

Himiltrude 3;j 

Régine ik. 

Adalinde ib. 

Madelgarde. ..... ib. 

Gersuinte . ib. 

Anonyme ib. 

Ermengarde, morte 

5 77 
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TOME II. 



* • • 



58 



PRINCES. FEMMES. 

L °en S^T^.'T! { Judith > morte en 845 - 1 
Chyles le Chauve, mort ( Ermentrude, morte en 

ca8 " ( Bifide ::*.:::: 3? 

Lotba.ee I , mort en 855. { Er ^^ [ ™™ 

Pxpipf I , roi d'Aquitaine , f Inseltrude , morte en 
mort en 838 I 838 39 

**!2i en Sfi^T. \ { ^™rteen8 7 6. 4 o 

Char les le Gros, déposé en f Richarde, morte en 
888, mort en 898. ... \ 911 43 

Louis le Bègue, mort en f Ansegarde 47 

879 \ Adélaïde 5a 

Charles le Simple, mort j ^Zê I l ml 

Raoul, mort en 936. * . | Emme , morte en 934. 6a 

Gerberge, morte vers 
969. 6 4 



Utiuiii E ,mort e Q9 86. . { *J(£ ' mone v * rs ?3 



388 Tablé. 

PRINCE. FEMME. 

r XT . . _ n r f Blanche > morte en 

Louis V, mort en 900. . . / 



Troisième Race, ou Période. Capétienne , 

• M 

donne trente-cinq rois et forme trois branches 
re'gnantes, les Capétiens directs j les A 7 " a lois j 
et les Bourbons sur les Capétiens directs. 

La branche directe des Capets, qui présente à la lec- 
ture moins d'éclat peut-être que les deux suivantes , 
offre pourtant des objets plus essentiels. C'est là. qu'on 
trouve îc principe de nos institutions et de nos coutume-, 
le berceau de notre droit public et de nos lois constitu- 
tives. En vain on voudroit les aller chercher au-delà : le 
système féodal , qui complète la ruine des Carlovingiens 
et commence l'élévation des Capétiens , s'élève comme 
un mur de séparation entre les deux dynasties ; il 
brise toute la filiation des lois, il interrompt la succes- 
sion des coutumes, il creuse un abîme où s'engloutit la 
législation de Charlemagne; en un mot il forme un véri- 
table iuterrègne entre les vrais monarques de la seconde 
et de la troisième race. L'accession de Hugues Capet 
fut le dernier terme de ce système anarchique , et le 
premier pas rétrograde vers la monarchie réellé. Ce 
prince étoit le plus puissant des seigneurs, et 'S<m riche 
patrimoine devint la base solide soi- laquelle ses descen- 
dants travaillèrent sans relâcne à reconstruire la mo- 
narchie aux dépens de l'indépendance féodale : ce fut le 
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point d'appui qui leur servit à rapprocher et rejoindre* 
tant de matériaux épars. C'est une chose admirable et 
curieuse que la sagesse , l'habileté avec laquelle tous lea 
rois capétiens marchent constamment et en silence vers 
le même but; rien n'égale l'uniformité et la persévérance 
de leur système héréditaire, si ce n'est la fortune qui 
les seconde. 

. Quand Hugues parvint à la couronne , la France étoit 
partagée entre une foule de seigneurs , qui , sous la dé- 
pendance purement nominale du roi , étoient absolus 
chez eux , y levoient des impôts, rendoient la justice, 
dictoient les lois, frappoient monnoie , et faisoient la 
guerre. Hugues Capet , qui , comme seigneur particulier y 
avoit tous ces avantages dans ses domaines , ne les pos- 
sédoit nulle part comme roi; il n'avoit de véritable sou- 
veraineté que dans ses terres. Qu'il fallut de politique, 
d'adresse et dé bonheur dans ses descendants pour dé- 
pouiller ces fiers barons et les réduire à la condition 
de sujets î Telle fut pourtant lliabileté de ces princes 
et la faveur des circonstances , que vers i3oo , maîtres 
de la plus grande partie du territoire français , acquis 
par conquête, par mariage, ou par réunion , ils se trou- 
voient les justiciers universels du royaume, et ses légis- 
lateurs suprême*». Cependant leurs besoins avoient aug- 
menté avec leur grandeur , et leurs dangers s'étoient 
peut-être accrus avec leur puissance. Les impositions 
et les taxes , ce sujet éternel de dispute entre les sou- 
verains et les peuples, cette cause première des révolu- 
tions des empires, devenoient désormais un objet délicat 
et dangereux vis-à-vis d'une grande nation qui ne les 
auroit pas consenties ; et si le monarque n'avoit plus à 
redouter l'opposition d'un vassal puissant , il avoit a 
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craindre les murmures et le soulèvement d'un peuple 
. entier. Philippe le Bel , le plus grand politique de sou 
temps, osa parer à cet inconvénient par une mesure 
qui auroit fait trembler un prince moins habile : il convo- 
qua la nation ; et cette assemblée, qui vers le même 
temps en Angleterre, sous le nom de parlement, faisoit 
la guerre a ses rois, et en Allemagne, sous le nom de 
diète, dictoit des lois aux empereurs, ne fut alors eu 
France, sous le nom états-généraux , que le soutien du 
trône et raffermissement de l'autorité royale : tant il est 
vrai que les mêmes éléments maniés par des mains diffé- 
rentes peuvent conduire à des résultats opposés! Cet im- 
portant établissement , le complément des institutions 
capétiennes, devenu la base fondamentale de la mo- 
narchie française , terminera nos observations. 

Nous ajouterons seulement, et par forme de récapi- 
tulation, que tant de travaux et de succès furent parti* 
entièrement l'ouvrage de quatre princes les plus remar- 
quables de leur race. Louis le Gros jeta les premières 
bases , Philippe- Auguste les étendit par ses victoires , 
S. Louis les affermit par sa sagesse , Philippe le Bel y mit 
la dernière main par son grand caractère et sa politique 
audacieuse. {Atlas historique de Le Sage, n° IX.) 

• 

PRINCES. FEMMES. 

Jiugues Capet , mort en f Adélaïde 85 

996 \ Anonyme 86 

ÎBerthe 87 
Constance d'Arles , 

morte en io3a. . . 94 

Agnès de Noy on. . . 119 
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PRINCES. FEMMES. 

Pag. 

Henri I , mort en 1060. . | Agnès de Russie. . . . 121 

{Berthe de Hollande, . 129 
Bertrade de Montforl, 
morte en 11 17. . . i54 



en 1137, 



iiOU 

mort 



Louis VI, ditïe Gros, mort ( Lucianede Rochefort. 192 
or» \ ^taeiaiae ae oavoie , 

l morte en 11 54. . . 195 

(Éléonor de Guyenne, 
morte en 1204. . . 201 
Constance de Castille, 

on en. 100 1 ru 1 ï6 °' ' ' 278 

I Alix de Champagne , 

I 'morte en 1206. . . 281 

\ Anonyme 296 

Comparaison de Bertrade de Montfort et à'Êléonor 
de Guyenne . 270 

Isabelle de Hainaut , 
morte en 1 190. . . 29g 

Philippe II, dit Auguste, I * n g M uree dc Dane ' 9 A 

marck oob 

Agnès de Méranie , 

morte en 1120. . . 529 

Anonyme 33 1 



mort en 1223. 



Louis VIII, mort en laaG. f Blanch t e de Ca f Ue ' ... 

\ morte en 1202. . . 
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TOME III. 



SUITE DE LA TROISIÈME IV ACE. 

PRINCES. FEMMES. 
Saint Louis, mort en 1*170. f Marguerite 

( Isabelle d'Aragon , 
Philippe III, dit le Hardi, I morte en l'a? i. . • ■ *° 

mort en 1285 \ Marie de Brabant , 

\ morte en i3ai. • ■ à 



1 



Philippe le Bel , mort en ( Jeanne de Navarre , 
i5i4 \ morte en i5o4- • • ^ 

( Marg.de Bourgogne, 
| morte en i5i5. . < © 



Louis X, dit Hutin, mort 1 " ,w lc e " l £ J ' 
cnj3i ' 6 ' < Clémence de Hongrie, 

i morte en i528. . • r] 

\ Anonyme 1 * 



Philippe V, dit le Long, f Jeanne de Bourgogne, 
mort en i5?.2 \ morte en i3uq. . • / 



( Blanche de Bourgo- 



Charles IV 
mort en 



!gnc, morte en i5i5. 80 
Marie de Lurent. , 
morte en i5a3. . • " 



1 



I Jeanne d'Evrcux , 
\ morte en 1070. . • °" 
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SUBDIVISION DES CAPÉTIENS. 
BRANCHE DES VALOIS. 

Donne dix générations , treize rois , sept rameaux , 

et s'éteint en i6i5. 

(V. les Tableaux historiques de Le Sage , no». IX et X. ) 

Observations sur les Valois. 

La branche des Valois présente la scène la plus active 
et la plus tumultueuse de notre histoire; elle fournit les 
événements les plus frappants de la monarchie , soit 
qu'on la considère au dehors , soit qu'on l'observe au \ 
dedans. 

Deux de ses rois tombent dans les mains de l'ennemi , 
Jean à Poitiers, et François I à Pavie. Deux fois le 
sceptre est sur le point d'échapper ; on croit le voir 
passer dans la main des Plantagenets ou des Guises. 
11 faut presque des miracles pour le retenir : je veux 
parler de Charles VII au temps de la Pu celle d'Orléans, 
et du temps de la ligue à la mort de Henri III. 

Deux révoltes fameuses mettent l'état en péril, celle 
de Robert d'Artois, devenu le conseiller d'Edouard III , 
et celle du connétable de Bourbon, devenu le général 
de Charles-Quint. 

Les trois grandes guerres étrangères de notre histoire 
se trouvent toutes sous cette branche; i° celle d'An- 
gleterre, qui mit le royaume à deux doigts de sa perte; 
•2° celle d'Italie, qui devint la source des plus grands 
maux; et 5° celle d'Autriche, qui commença sous des 
auspices si malheureux. 

Sous les Valois encore éclatent trois des quatre fa- 
meuses guerres civiles qui souillent nos annales; i° celle 
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de Charles le Mauvais , sous Jean et Charles V j s° celle 
des Armagnacs et des Bourguignons, sous Charles VI j 
3° celle des protestants et de la ligue, sous François II, 
Charles IX et Henri III. Les plus terribles défaites et 
les victoires les plus glorieuses sont de ce temps , l'Écluse, 
Crêcy , Poitiers, Azincourt, Pavie et Saint-Quentin; 
Rosebecq , Fournoue , Agnadel , Marignan, Cérisoles et 
Ravenne ; et, comme si tout devoit concourir à rendre 
cette période célèbre , c'est elle encore qui présente le 
rassemblement de ces découvertes fameuses qui ame- 
nèrent des révolutions complètes dans l'esprit humain : 

Y artillerie, Y imprimerie , la boussole, la découverte de 

Y Amérique 9 et le passage aux Indes ; c'est enfin de son 
temps que commence la chaîne non interrompue de 
nos poêles , de nos historiens, et de nos théâtrçs. 

Si l'on a bien présents les désastres extérieurs et do- 
mestiques des Valois, tels que je viens de les esquisser, 
Ton ne sera pas peu surpris sans doute du contraste 
étrange de leur bonne fortune , en lisant que c'est II 
branche qui a effectué le plus de réunions importantes , 
et affermi les bases du pouvoir absolu du monarque. 
Il semble , à parcourir la suite des événements , que le 
destin bizarre voulût payer chaque revers éclatant par 
quelque succès solide : en effet chaque désastre militaire 
est accompagné d'une grande acquisition territoriale, et 
chaque trouble civil est aussitôt suivi d'une augmenta- 
tion de l'autorité royale. Philippe de Valois, malgré les 
malheurs de Crécy, enrichit la couronne de l'acquisition 
du Dauphiné. L'infortuné Jean, malgré sa défaite et sa 
prison , recueillit pourtant la Bourgoguc. 

Charles VII est encore plus frappant : proscrit , déshé- 
rité , chassé du trône où s'assied son rival , lui qu'on 
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croit perdu sans ressource , est précisément celui qui 
réunit toutes les provinces anglaises. 

Si Ton veut contiuuer ce contraste singulier , les succès 
brillants de Charles VIII et de Louis XII en Italie n'ame- 
nèrent que des désastres, tandis que les malheurs de 
François l furent accompagnés de la réunion de la Bre- 
tagne e t de tout le patrimoine du connétable de Bourbon. 
La défaite de Saint-Quentin n'empêcha pas Henri II de 
réunir Metz, Toul et Verdun ; et, pour terminer enfin , 
il n'y a pas jusqu'aux horreurs de la ligue et à la disso- 
lution immédiate dont elles menaçoient la monarchie , 
qui ne soient suivies de l'acquisition du riche patri- 
moine de Henri IV. 11 en fut ainsi de l'autorité royale 
et de raffermissement de la maison régnante. Les succès 
inutiles d'Edouard III et de Henri V ne servirent qu'à 
consacrer davantage la loi salique; ils gravèrent plus 
profondément dans le cœur des Français cette loi salu- 
taire qui prévient tant de maux. Les attentats de Marcel 
rendirent Charles V plus puissant. L'atrocité des Bour- 
guignons et les complots d'Isabelle préparèrent les jours 
absolus de Charles VII et de Louis XI , comme l'anar- 
chie de la ligue et le danger des guerres de religion 
produisirent l'autorité toute-puissante des Bourbons. 

Sous les Valois encore naquirent des lois fondamen- 
tales célèbres. La majorité des rois fut fixée à qua- 
torze ans , les apanages furent abolis, l'inaliénation des 
domaines consacrée , le concordat établi ; et , ce qu'il 
y a de bien digne de remarque, c'est qu'une des époques 
les plus confuses de cette période est précisément celle 
du triomphe de la magistrature dans les personnes des 
l'Hospi tal , du Tillet , Cujas , de Thou , Harlay , etc. etc. 

( Tiré de V Atlas de Le Sage , tableau IX.) 
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PRINCES. FEMMES. 

{Jeanne de Bourgo- 
gne, morte en 1 348. 94 
Blanche de Navarre, 
morte en 1398. . . 100 

{Bonne de Luxem- 
bourg , morte en 
Je£ie\ ' ;»» 'd'Àu- ' 0< 
vergne , morte en 
i56o 106 

r* .vr *~ {Jeanne de Bourbon, 

Charles V, mort en i38o. [ T „ rt% . _ 

* ( morte en 1^77. • • I0 9 

( Isabelle de Bavière, 
Charles VI,morteni 4^2. < morte en i455. . • «> 6 

l Odette de Champdivers.M 

Î Marie d'Anjou, morte 
en i4C5 >7jj 
Gérarde Cassignel . . ifi 
Agnès Sorel, morte 
en i45o '8° 
Anl.de Fillequiers. . 212 

Marguerite d'Ecosse, 
morte en 1 44^- • * 
Charlotte de Savoie, 
morte en i4#3. . • 
LovisXI,morteni483. . { Félise Renard . . . • 

Maguerite de Sasse- 

nage ihld ' 
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Fr ançois II , mort en 1 56o. i pi tée par Elisabeth 
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Charles IX , mort en 1 5 74. 



Henri III, assassiné en 1 58g. 
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morte en 159a. . . 1 

Anonyme 3o 

Marie Touchet, morte 
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SUBDIVISION DES CAPÉTIENS. 

BRANCHE DES BOURBONS. 

Donne dix-huit générations et un très grand 

nombre de rameaux. 

(V. les Tableaux historique* de Le Sage, n°» IX crXI.; 

Observations sur les Bourbons. 

La maison de Bourbon est particulièrement célèbre 
par la douceur de ses princes et leur extrême valeur : 
elle a donne une foule de grands capitaines , et deux 
des plus grands rois de la monarchie ; Henri IV, dont 
les Français ne parlent qu'avec amour, et Louis XIV ', 
qu'ils citent avec une juste admiration. Mais elle doit 
être bien plus célèbre encore dans les siècles à venir 
par la terrible et fameuse révolution dont elle a été la 
victime. 

Cette maison, la plus ancienne de l'Europe, ainsi que 
la plus puissante et la plus nombreuse, comptant plu- 
sieurs siècles d'une illustre existence et d'un bonheur 
constant, victorieuse de ses ennemis ou héritière de 
ses rivaux , occupant plusieurs trônes et régnant sur les 
deux hémisphères , comblée de gloire , d'honneurs et 
de pouvoir, étoit destinée à donner à la terre , dans la 
personne de son chef, un grand et terrible exemple 
de la fragilité des grandeurs humaines. Un gouffre 
effroyable s'est ouvert tout-à-coup sous ses pieds , et il 
s'y est irrésistiblement englouti, lui , son trône, sa puis- 
sance et sa famille. A peine l'imagination peut-elle suivre 
la rapidité d'une telle catastrophe \ les effets de la foudre 
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ne sont ni plus terribles, ni plus prompts : en un instant 
tout a disparu ; et l'esprit consterné cherche en vain 
quelques vestiges de tant de grandeurs. — Hommes du 
monde , grands de la terre , philosophes de toutes les 
sectes , politiques de tous les pays , lisez et méditez! f 
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